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TESTAMENT 

POLITIQUE 
DE 

L'AMIRAL BYNG. 

g[ |. ]^ A matière quittait l'objet 
ï 2 ^^ mes réflexions préfen- 
frJldlM^^ ces, détnanderoic à être 
xaicée avec plus d'étendue , que 
le le permet la fituation où je fuis. 
Le peu de Jours qui me reftent i 
rivce, ne fuffifent pas pour faire un 
)uvr8ge'> mais tout le temps que 
nés ennemis font obligés de mçttfe 
lans l'inftruftion d'un procès doiit 
Is (avent d'avance la décifion» je 
f^ux Icconfkcrer â faire connoitrç â 
Aij 



^ Testament Politique 
Patrie l*ambuion du Parti Rè^a- - 
lifte * & les rcflbrts qu'il met 
eu mouvement pour lui ôter les 
privilèges qu'elle s'eft acquife après 
tant de révolutions* 

J'ai regarde le mom'eôt où j'ai 
été arrête , comme cdui de ma 
condamnation 5 tout ce qui fe fait 
aduellement, n'eft que pour met- 
tre une forme juridique à un juge- 
ment déjà prononcé contre moi. 
. Que mes amis ne me défapprou- 
vcnt pas, fi je. ne fais aucun effort 
pour le cUangen Ma mort eft 
avrêtcei mais ceux qui la croient 
néccilaireà leurs vues, fe trompent: 
ils veulent établir dans le public, ^ 
que j'ai manqué au Roi, à l'Etat 
& à ma Patrie-, & ils ne viennent 
pas même à bout de m'en taire 
foUpçonncr, . 

Ma mort . dont on veut fe feryir 
pour voiler les fautes du Parti 
Royalifte, & arrêter les. mouvc- 
nients tumultueux d'un pfiupl^ 



z>» vAmnAz BrKGv f 
fle€oatumé â les punir» produira 
ofi- eflfèc bien comratrei elle achei- 
¥era de lui deffiller les jeux. 

Ceft donc fans peine 6c de bon- 
ne foi» que je pardonne â mes en- 
xmtïh 9 à mes accufaceurs & à mes 
Juges, & géncralemeoc à tous ceux 
qm ont travaillé i ma pcxte > je 
n'ai ni fiel, ni aigreur y nipaflion*» 
ni. aucune idée de vengeance r j^ 
ne fens , dans la fîtuation où je 
fuis y que mon amour pour ma 
Patrie* 

L'Angleterre s'eft engagée dans 
une guerre qui doit nécefiairement • 
k ramener à &s véritables princi- 
pes de Gouvernemenc«r 

Elle a fait, dans la naifTancd de 
cette guerre > deux fautes capital 
les> qui peuvent lui coûter cher» 
fi elle veut les foutenir : toutes les 
autres, qui font en grand nombre» 
doivent leur être rapportées. 

Notre Gouvernement s'eft tromr 
pé) lorsqu'il a cru qu'en attaquan^ 
AU} 



C Tjstament Politique 
là France dahs un temps où elle 
ctoit fans aucune fori:^ maritime > 
une campagne fuffiroit pour !'&. 
crafer> ou du moins pour l'obliger 
tux conditions qu'u vojiloit lui 
impofer pour l'étendue & la fûretè 
du Commerce firnannique» 

Le Cabinet» ^ui avok formé foa 
plan d'attaque, s'efi également 
trompe» en commençant cette guerre 
par des pirateries^ qui n*bnt abouti 
tout au plus qu'à aigrir les efprits» 

Prendre fept â huit cents vaiC 
ieaux» fans avoir déclaré la guerre 
dans les formes , c'en fe mettre au 
niveau des Puiflànces Africaines v it 
ce réfulte d'une pareille déoiardie^ 
qu'une perte médiocre pour la 
PuiEànce attaquée > & nul avan*^ 
tage pour celte qui attaqué» 

Les fubfîdes accordés pour les 
Alliances du Nord & de l'Allema- 
gne ^ ce nombre de troupes fbu- 
doyées dans le Corps Germanique 
deux ans avant la levée de bouclier 
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qui vient d'être faite» auroient itè 
mieux employés à armer une flotte 
de trente vaiflèaux -de ligne» avec 
dix mille, hommes de débarque- 
ment > pour aller à l'Ameriqut 
frapper un coup décifif» 

Deux flottes de vingt-cinq voiles 
chacune, l'une en (faition fous 
l'Isle de ' Minorque , pour veiller 
aux mouvements des François fur 
Il Méditerranée , l'autre toujours 
prête â fbrtir de la Tamifê» pour 
courre fur tout ce qui fèrpit parti 
de Bref(> enrôlent dû êtrealtemblees 
pour aflurer la réuflîte de cette 
cntreprifè. 

. La guerre, quoique înjuffe en 
elle-même» auroit alors trouvé Ton 
droit dans la décifion de k que- 
relle» la France n'étoit pas en état 
de réiïfter à ce coup imprévu*, elle 
auroit eu recours awc négocia- 
tions; la réuflîte de i'entieprife 
auroit pu donner i l'Angleterre 
un droit conforme, à fès demandes 
Aiv 



s . Testament PôLmqufi 
far Fanicle du Traité d'Ucrechi» 
qui eft' le vraiTujet de la querellç» 

Le Cabinet «ft^alfez éclairé pour 
avoir vu que c'étoitr Je &ul ^acti 
«qu'il y avoit il prendre pour )e bien 
de la Patrie i mais une .démarche â 
fage étoit oppofèe à la politique 
de cQ^x qui vouloient mettre les 
arfxves â la main 1 toutes les 
PailEinces de l'Europe» 

Une guerre qui n'auroit été que de 
PuiiTance à PuUlànce > ne rempliC- 
foit pas les vues qu'on fè propofolt 
daps celle qui vient d'être ei^agéç. 

Les différents paiti& qui regnei%t 
en Angleterre» voudroient» fi la 
Comronne vient à vaquer» trouver 
l'Europe dans une guerre généra- 
le , efpérant à la faveur de rincen* 
die» rcnverfer les Loix du Royaume» 
ic peut-être quelqu'un de ces partis 
fe propoie-tril le démembrement de 
notre MonarckieE 

Je vois ma Patrie expo(ce à tous 
^^ malheurs» fi elle ne rappelle 



^ cette aneieane vertu patriotique de 
s» nos Perês^ 

^ La faute commîfe dans la formé 
ti par la Nation, attaque direâemeiit 
fl coptes les Puiâànces de l'Europe^ 
^ Prendre des vaiflèaux qui fe re- 
« pofcnt fur k foi des Traites, c'eft 
^ faire le métier de pirate; ce que 
$ l'Europe n'admet point depuis 

qu'elle eft policée. 
f On ne viole pas impunément 
tous les Traites de commerce qui 
^ lient les Nations; ce commerce ait- 
. roit trop â fouffi-ir, s'il n'y avoit 
pas des loix pour le protéger; cha- 
cun le feroit abrs le» armés à la , 
jmainv tout ferait confondu,. & 
tout feroit permis aux Nations qiU 
rifi]ueroient des voyages & fur*' 
mer & fur terre: l'Europe retom* 
beroit dans^ la barbarie la plus: af« 
freufeL 

Mais y ayant une convention, 
qu'en cas de guerre > chaque Puit 
. Ittce auroit un temps 6^é pour 
Av 
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- rentrer dans les ports de la Pui(^ 
fance attaquée» on ne peut violer 
les Traités» fans of&nfer tous les 
Contrôlants. 

Je (buhaite que mz Patrie fente 
â quel point cette conduite flétrie 
fa réputation» 8c quielte reftitue à 
tous ceux qui ont perdtt des vaif- 
iêaux » ce qui leur a été pris contre 
les loix de la guerre» 8c contre 
le droit des giens^^ cette conduite 
pourroit calmer la fernientation 
que cette première démarche a ex» 
citée dans l'Europe. 

Ccïl la Nation en corps qui eft 
coupable dans les Isles Britannî» 
qi.es» lorfqu'it arrive de pareilles 
infraétioDS* 

• Le Parlement la rcprcftnte j il 
-partage la législation; u doit donc 
fe trouver oflenfè des pemieres 
hcitilités qui ont violé les Traités 
les plus (acres ; &(bn autoritcperd: 
k plus beau de £es droits» Ci le Parti 
Royalifte fbutient &s démarcbes,^ 
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qui font aii(£ dangereufet pour U 
Nation » que criminelles vis-à-vis de 
toute l'Europe» 

L'expérience de cette guerre naïf* 
&nte apprend i la PuifTance Bri-^ 
tannîque> que c^eft un grand vice 
dans la poliaque, que d'ôfièn*^ 
fer l'Europe», peur ainfi dire*en 
corps» lorfqu^on prétend n*atta* 
quer qu'une Pbi(&nce«. 

Ei^agçr une guerre» fans obier- 
ver les (ormaticés requi(es, c'cft 
une grande fauter l'Angleterre ne 
^éft pas même réfèrvé les appa* 
lenoes de droit en Gt faveur, daqs 
c^e quf^elle « commencer 

Si cette feute entraîne apr^elfe 
de fâcfaeofês conftquenoet y. Ic$ 
fuites en (ont encore plusfîniefteSp 
lorfqu'bn ne nfpeâeni tes Lbîx^ 
ni tes Traités 3,^ ni les bien(eancasw 

CJsje peut-on attendre» apris ufie 
conduite iî dangiereufe& ii irrcgu« 
liere; Dsvons^nous nouspbnnibe^y 
fi nousfommesubancfonttès^e toitc 
Itmonde^ A vf 
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L'Angleterre éloig&e Tes pltis 
fidelles Alliés » de fes inticecs^ & cela 
doit être ain(i> fuivant la faine 
piditique : elle a for<:é^ l'Europe 

.par (on ambition trop dévoilée», à- 
u»^ nouveau iyftême. de- politique 

.pour Ton équilibre» 

«Elle engage la France & l^E(pa- 
gne â .rétablir {erieufèment leur 
Marine *, cqs deux^ Puiflànces & 

.Ubwven^ contraintes k faire lin 

.ef&rtpour (^lancer ». par leurs fos- 

'ces maritimes, un< commerce qui 
avoit perdu- fon égalité, par la« fur 

cpéjciorké de poutioa,. de génie 
commerçant , des loix &ges que U 

lyhûon Ângloife avoit mis en uiâge,* 
It q^e ces deux. PuiHànces^avoient , 
ii'Op néglige de contrebalancer.:^ 

. En un mot l'At^^eterre s^fiich^,. 
à la face de toute l€uropey.Pu^ 

tjGu^ce indépendantjs 9r Puiflàncc-quli 

.yeu^ avoir l'empire des Mers^PuiC 
fànce qui veut attirera elle feule 

:Wii U cQmmv(;9}^ c»te qmduite 
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révolte fcssncilkors amis; elle irrite 
Us ennemis v les efprics fe rappio- 
chect , & tous conviennent qu'il eft 
]ic€e(!àire d'abaiOèr notre piuflknce 
aiaricime^ 

Le Parti Roya&fte qui v€at b 
guerre» piécesue, pour couvrir Cts 
dcmarcbesy que la France travaiU 
feit â rétablir fa Marine^ 

Elle y travailbit (bibleaienc , 
& il paroiflbît que le peu qa*eUe 
faifoit» i>'avoit* d'autre objet que 
la^proteâion de (on commerce^ 
ce que j'avance» & prouve pas ki 
. d^Eevence de l'état rà fe trouvoir 
fil Mari<iet 1^:3 des premières ko£» 
litiges,, ic l'éiat où elle fe tiiuvc 
aâuèlièment. On voit clairemeiut 
qja'ell^ n'; a . pen(e ierieu(èment » 
4)ue ijepui$ le commencement de 
.k guerre^: ' : 

Si la ffumA evoit voulu rébibUr 
fe.N^ine pour prendre k (ope- 
:riQrité fur -mer > nous ne l'aurions 
(BA jti^pv^. dafis l'ipaiièment eà , 
âlç étoît^. 



i6 Testament Politpqub 
; ridicule» & on voit que cos pri^ 
textes frivoles qui oirt été fi favo- 
rables i la Nation Britannique ,< 8c 
. qui l'avoient iniiè en poflTeàton de 
'&tre faire la guerre i la France», 
toutes les fois que la haine ou 
]?âmbition la Iqt in^iroit , ont mi» 
trop fouvent Se mal-a-propos^ l'Eu- 
rope en cemrbuftion.^ 

L'Europe eft une République » 

dont tous les Membres ont des 

bix adoptées pour la' forme de leur 

. Gouvernemœt particulier ;>ils veil. 

lentiousà la eoniervarion du corps , 

êc (ont tous intéreills qu'il entre- 

V tienne l'harmonie, que les Traités 

-fcles Conventions récbroques ont 

établie. 

* l .Cet intcrct génémh qur lie tous 
*lèb membres, fmt leur force & leur 
::lbutien; & on^ peut aflbrer que 
flil|it.ique leet&e unién durera, av- 
' cune Poiflanee ne pourra, jamais 
- parvenir â la Monarchie univerfelle** 
^: iL*;arrivera ddans.qpdque&^eç*. 
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fCf » que des Piô&nçes envahiront 
lies Proviooes, oiême des Etats cn»- 
liers; gagneront quelques branches 
de commerce; €tt& le particulier 
qui perd » & non le corps général 
de Ja République, 

Mais Cl la PuK&ncequi a trop 
gagné > abufe du pouvoir que lui 
om pu donna: les différents avai^ 
tages qu'elle a remporcis , l'intârêc 
commun & la potictque rappro* 
cheront alors ceux qu'elle croira Ito 
.plus divisé i ils s'uniront peur ra- 
mener cette égalité, qui (ait k 
cranquiilité de l'Europe, & celle 
de chaque Souverain en particulier. 

Ceft à ce principe ^égaUt&^t 
que nous devons attribuer toutes 
les facilués que la France trouve 
pour rétablir £) Marine. Toutes les 
Puidànces de l'Europe voient que 
fes vues ne font pas de s'approprier 
tout le commerce*, elles^ ont trop 
connu que c^étoient les nôtres. 
. La Charcre> qu'Olivier Cromwd 
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£t palier en Anglecerre , cette 
loi du Royaume qui eft un chef- 
«l'œuvre de politique, pour nous 
attirer tout le <:ofnmerce de l'Eu- | 
rope, ne fut pas connue} on ne ^ 
s'apperçut pas du coup mortel . 
qu'elle portoit au commerce»gé- 
«ncral , 6c on laiilà l'Angleterre . 
-tranquille après une loi, quiauroit ;, 
du armer tous les Potentats, contre l 
l'e(pece de defpotirme, où ellecon- ^^ 
duifoit notre Nation. ^ 

' Toutes les Puillànces ont le droit ^| 
en France de l'exportation de leurs ^ 
denrées i tous les Pavillons navigent ^v. 
clans fes Mers, & chargent dans (êft ^. 
Ports, (ans nulle i:ontrainte \ ht ^. 
France partage donc (on commerce < , 
avec toutes les Puidances , fans f ^ 
«lettre des entraves» ^^ 

- La France doit donc devenir^, 
nécefrafrement la Proceârice da. ^ 
cooimerce de bEurope , & en main« : ., 
tenir l'équilibre \ l'Angleterre ftj 
voulu (ê l'attribuer avec trop de^f 
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intttL II ne veut pas être, gené^ 
ce commerce, â un certain point: 
la Nation Angloife doit néceflfaire- 
ment en perdre quelques branches» 
ic reftituer à la République les por- 
tions , qui . lui appartiennent de 
droit > qu'elle avoit ufurpées. 

Développons le (yftcme de la 
France-, examinons fcrupuleulement 
fa conduite > 6c voyons fi elle a 
voulu engager une guerre» 

L'Angleterre a commis les pre* 
mieres hoftilites: c'eft un fait connu. 
LaFrancearefti, api^ ces premiè- 
res hofTilités , huit à dix mois dans 
Plnaâion-, & l'Angleterre lui a pris» 
fans aucune déclaration de guerre» 
(èpt à huit cents Vaiflèaux, qui 
étoient employés à fon commerce» 

Cette facilité à prendre des Vaif- 
féaux fans défente , a augmente 
notre orgueil; no«s nous lonimes 
perAïadés, aflez mal - à - propo^qiie 
ces prifes mettoient la France iiors 
d'état d'avoir à d'avenir un PaviUoii 
fur les Mers. 
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« La pafEon nous aveugla telle- 
:cnent , dans ce moment d'ivreflè, 
qu'on afficha i^ Londres la vente 
. tles Vaiflèxux François, qi» étoient 
. encore dans kurs^ Ports: 

Quel aveuglement funefte pour 
une Nation, qui fe pique depeA- 
ifec! Mais ce qui m'afflige pour ma 
Patrie, c'eft de voir qut le Parle- 
ment pchfe comme Ir peuple, & 
ne réprime pas ces folies y que ces 
-pirateries le (eduifent^ Se que ce 
.Gorjps relpeâ^le , a£femblè pour 
conierver les Privilèges de la Na- 
« don V n'a pas va que ces lioftilic^ 
animoient toute l'Europe contre 
ellei &que c'étoit le Parti Roya^ 
•lifte qui mecloic tous ces reflbrts 
Mn mouvement , pour pouvoir ren- 
verfer l'ordre de l'Etat, Se allumer 
une guerre générale. 

Le Parlement, établi pour veiller 

fbsja conduite des Miniftres.,. ou 

ne^s'eft pas apperçu que ces pre^ 

.migres pirateisles , qui flattoient 



unt la Nation, lui Bûfoienc perdre 
de vue fes véritables intérêts, ou il 
eft vendu au parti royalifte. 

L'inttret & la polkiqnt exi«t 
geoient qiK la Nation empêchai 
k rétabiiflement de la Marine Fraiw 
çoifè; elle le pouvoit-Ans beau^i 
coup de peine, «nais il lalloit que 
la lageflè prifidât dans iès aûèm- 
blées & dans fts délibicattons* 

Si toute la Nation aveit faille 
commerceenKbené , eUeauroît 4t& 
plus circonfpeâe. dans fes dénaar^ 
çhes, Bc n'auioit pas viole aufli 
légéiement tous les Traites. > 

Un vice d'Etat Ta fait accordetp 
à cinq Compagnies; il eft devenu 
dangereux: une querelle particu- 
lière â une de ces Compagnies^ 
fuffit pour engage la Nation eo 
corps dans une guerre^ les d^pu« 
tés du Parlement ctam; ordinal* 
rement ceux qui ont le principal 
intérêt. 

LeMinifteie» qui yeutcogagqr 



%^ Testaient Potint^ 
que le Roi poflède en Allemagne; 
. Le MoDarqiie Pruflien fe lèrok 
£catté cleiia ^Utjqiie> en sfalliant 
avec l'Angleterre fans reftriârion». 
fi un Traité Ci ét^du ne laiflbit des 
ibupçons, qu'on ne peut diflimuler. 

L'Angleterre paye tous les mou- 
vements de tannée Pruffienne; elle 
n'«ft entrée dans le Traité, que peur 
payer des (ubfîdes: cette Alliance 
n*a d'autre ob^et, que la conièrra- 
ûoil des Etats refpeâifs des deux 
Rdis en: Allemagne: voUâ desfub- 
iides bien employés:; eh! quel avan- 
tage la Puiâance Britannique en 
retire- 1. elle? 

Qui ne voit pas, dans ce Traité, 1 
une convention fecrete , pour ac- 
corder à Qtre ^conquête au Mo- 
narque Pruffien quelques Pons fur 
la Mer Baltique, pour tétabliflè^ | 
ment d'une Marine, que ce Prince 
veut ahfblumenc avoir! . 
. Ol^ne<'peùt pas jdouter de ion 
«mbitioAvi cet égard» ; & du defir 

qu'il 
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qu'il a d'établir une branche de 
commerce. 

Les intérêts les plus apparents 

da Roi de Pniflè , lembloient ext« 

ger de ce Prince une alliance con« 

(lame avec la France ; c*eft elle qu! 

l'a conduit au degré de Pui({àncc^ 

I où il eft parvenu > & il ^en ftpare 

I malgré tous (es bienfaits; une pa« 

I retUe conduite ne peut être Tanar 

cacher quelque grand deflèin» 

Ce Prince, non content de jottec 
Hn rôle fur le théâtre de l'Europe* 
tvee Tes forces militaires de terres' 
a voulu , dans cette guerre , jeter les 
fondements d'une Puidànce Mari* 
time*, 8c pour y parvenir» il s'eft \ik 
avec l'Angleterre, qui paye toutes 
les dépentes que Ton ambition lui 
* fait faire. 

Voilà votre aHtance , Peuple An- 
glois! voilà remploi devosfubfides!* 
voilà la fag^flè des délibérations de 
votre Parlement! 

Le Parlement n*a pas vu le piège 
• B 
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que le Miniftere lui cendoit* ouiie . 
l'a pas voulu voir; s'il avoic connu 
iquel point cette alliance attaquoic 
le bien de la Patrie, il s^y feroit 
iàns doute oppofé; & je defireen 
inourant » qa!on y foit encore à 
{emps. 

. Revenons ila France. L'Angle- 
terre cft informée que cette Puif. 
fance fait un armement confidéK- 
ble à Toulon ; qu'elle porte un 
Corps de troupes re(pe(5bble fur 
les côtes de Provence, avec un gros 
Corps d'artillerie; des munitions de 
guerre & de bouche ; qu'on aflèm- 
ble beaucoup deVaiflèaux«de trans* 
port, dans le Port de Toulon, & 
dans celui de Marfeille. 
: Tous ces avis arrives â Londresi 
font la matière d'une conver(ation 
a.gréable,,au lieu d'attirer i'atten- 
•taon du Miniftere : chaque citoyen 
of&e de parier quatre cents contre 
un , 'que les Francis ne foniront 
pas de leurs Ports, & qu'ils n'en- 
treprendront ricii. ' 
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Si nom cherchons les Tices de 
cette polidqiie , nous trouverons 
Que le Parti Rojalifte fuit toujours 
ion plan» & qu'il veut ennger l'Eu- 
rope dans une guerre générale. 

Les François embarquent leurs 
troupes-, leur flotte (brt de la Rad^ 
& fait voik fur M inorque ; les trou* 
pes de débarquement prennent 
pofte dam cette Isle , avec la même 
Sacilité que fi elles euilent débar- 
qué fur une de leurs cotes; BLdce* 
nei ne difpute ni les rivages > ni 
la ville de Citadella, qui aurott 
cependant pu former des obftacles 
& â leur deTcente, & âleur ctabliC 
finnent dans ilsle. 

Si la Nation Angloife avoit pro- 
fité des premiers avis, elle auroic 
eu tout le temps d'envoyer ime 
flotte â Mde de Minorque» pour 
odairer les'mouvements» & les de(l 
feins des François^ & traverfer leur 
emreprife* 

Piwqu^ &*«voit pas voulu yop^ 
B i| 
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pofer à la defcente des François, 
& qu'on leur avolt laUIé preadce 
leur itabliflèment dans l*Isle> il 
ccoic bien difficile de les en dé- 
poser; cependant la cho(è n'étoic 
peut - être pas impoiEble s osais 
l',Ânglecerfe ne l'ayant pasikit» }e 
veux croire qu'elle ne l'a pas. pu. 
; Les Anglois voient enfin , que la 
perte de Minorque entraîneroit 
celle de la branche du commerce 
du Levant. r 

La Compagnie, qui eft .en pof-. 
feOion de ce, commerce ^ demande 
qu'on fauve Minorque , <)tielqiiç 
diffiçulcc qu'il s'y trouve 5 la Nation, 
adhère à fa demandé» ôc fait un 
effort: on arme en cpnféquence une 
flotte, pour Jeter; du feeours dans 
cette Isle* .' : . . 

J'ai eu l'honneur d'être nommi 
pour la commander cette rflotte». 
qui a mérite ratjtenttQO de jtQute. 
l'Europe, tant par les di(pi>ficîoq% 
du Miniflere » & la.. ^KCd ^4c pet 
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armemenc > que par le combat 
qu'elle en a donne, qm en a été 
k fuite» 

Je reprifêntai à l'Amirauté , lots 
des préparâtes de cet armement» 
qu'on ne me^donnoit pas aflèz de 
Vaifleaux, peur pouvoir efpérer de 
livrer un combat avec avantage à 
la flotte Françoife , qui couvrait le 
fi^e }j f infiftai pour qu'on renforçât 
d'hommes les Yaîfleaiix qu'on me 
dionnoit. t 

Je demandai des Vaiilèanx de 
transports , pour embarquer des 
troupes avec des provmons 4e 
guerre &' de bouche; je vonhiu 
qifils (uâènt adèzlegers, pour poo- 
Voir 9 à la faveur du combat que 
délivrerais, entrer dans le r|)rt, & 
jeter les Teconrs néceflàires dans 
le Fort. Saint . Phili{çe. 

Je perfiftar à demander cette dif« 

pofition dans l'fflmement qu'on 

£dfbic-, l'Amirauté, fatiguée de mes 

demandes , m'a0tira qœ le Goo» 

B iij 
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iremeur de Gibreltar me fourni- 
Toic tous ces articles : j'ai connu» 
mais trop tard , qu'elle ne m'avoit 
/donné toutes ces aflhrances, que 
,poùr fe dcbarraflèr de mes impor^ 
tunités. Tout ce que je demandais» 
me paroiiToit d'une fi grande con- 
{equence» qu'il he fut pas bien 
oiifiicile de me perfuadery^qu'on 
me le fèroic donner. 

On me donna mes derniers t)s- 
dres , & je partis avec la flotte» 
telle qu'elle étoit ; je me fis un de- 
voir d'obéir > malgré les dcfeâuoii- 
tés de l'armement, qui étoit faible» 
& qaH>n n'avoit encore (tôt monter 
fi haut, qi^n prenant par forœ 
ks Matelotr«^ 

0& pourroit peut- être excuCèr 
^k gouvernement fur la foihleilè 
des Equipages, & fur Je petit nom. 
'bre de Vaîfeuix, Se cnûre que 
. ^ktibrtiKfa^û'Ât pour cet armeownr» 
^étoit tout ce qu'il pouvoit (edre 
Ââm ce moment.; jnais il pouvAic; 



DE L* Amiral Bykg. 31 
fournir des croupes de débarque- 
ment > des niunicions de guerre & 
de bouche; ces (âges précautions 
ctoient en fon pouvoir. 

pdrrivat â Gibraltar , & mon pre- 
mier foin fut de -demander au 
Gouverneur lé^ troiipcs de débar- 
quement, les provifîotis de guerre 
& de bouche^ que i'Amtraucé m'a- 
Toitpromiiês; il me refufà conftam- 
ment : e% font des faits connus. 

Trouvant par-tout des refus , je 
me décidai i faire voile» pour alfet 
recoanoîcie la flotte Fmnçoife^ & 
tenter un combat > malgré k fi>i- 
bleflè de mon. armement 9 je fui vis 
les vues de la Gour y parce cpc fait 
intention étôit de iiazarder une 
•âion, pour couvrir, iafoibleni;. ^ 
• Mes ordres pbrtoient, que JjC 
tâcherois de jeter du fecobrs 4im 
la Place», qnlétott alliégée v ce fônt 
le» termes formels de ma commiC 
fion; fi elle eut porté qup je de 
tois toat.ifliiqaer>. je Paarois fait« 
B* iv 
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Le Miniftere n'avoit garde de 
Aie donner des ordres (î clairs -^ & 
dics-Iors, il vouloic fe rcferver cou- 
|qurs la faculté de rejeter le mau- 
vais événement fur celui qu'il avoic 
chargé de ^expédition. ... 

Avois.-je des troupes de débarr 
quement, avec des Officiers expé-r 
rimentes pour les commander, & 
les faire entrer dans le Fort-Saintr 
Philippe» pendant que je combaCy 
trois la flotte Françoife f Cétoic 
cependant des précautions fages» 
£mples & naturelles. , 

M'avoit-on foiuni des Vaiflèaux 
de. transports pour les proviiions 
de guerre & de bouché, qu'on 
prétendoit jeter dans le Fort-Saint-r 
Philippe? . 

« : L'Afnirauté ne m'a rien donne 
de ji;e que \c demandois, n\algré les 
4n^ances que j'avois faites à Londres 
(^ i Gibraltar; pourquoi donc vou- 
loir me rendre refponfable de la 
pri(e du Fort • Saint - Philippe i Cel^ 



. m myftérey qui ne fera bien déiK* 
loppi ,. qu'apite que fûutûi ki 
knmoU à k prévenôen f dans la- 
quelle 6Q veut eniœcenir le peuple. 

J'ai attaqué la flotte Françeîfe, 
pour remplu: les vues de kCeur; 
la viûoixe ne s'eft pas décidée en 
ma fiivear.r fai apporté» dans mes 
dî(pofitiens de combat ^ ceinte la 
fcience que je xn'étots acquife dans 
Fart miiicaire & la navigation i fût 
mis en ufage h valeur & k m(k% 
pour pouvoir vaincrer f 

J?ai trouvé une réfiftance & ,urie 
diipoûtion -dans k. flotte Fr^n- 
foilè > qui a^ fait échouer mes pro- 
fets. Voyant ma flotte maltraitée» 
ayant feutenu un combat des plua 
opiniâtres, fai été forcé de me 
retirer y j;a» fauvr la flotte, quoi- 
qu'il y eut dès vaiflèaux tr^s-en^ 
dommages» Vous qui deves me 
j^ger ,.pourrez - vous prononcer fur 
cet expofé véritable! 
. l'ayokpeut- être on moyen pour 
. Bv 



94 T£STAM»IT PÔLITIfîÛE 
et» récompcnfci je L'ai bien fentT,. 
mais je n'ai-jpu m'en fervîn 

<k moyen iîngulier de mériter 
des trophées, icmt de laifièr pren- 
dre leS'deux tiers, de maitbtce : n on 
•uroît battir des Médailles 2 «Lon- 
dres pourRyDgt&jenefcroîspas 
opprimé,, calomnie^ fie ficrifié À 
un I^rti». qui veut ma perte pour 
couvrir (es fimtes ,> ion ambition», 
fes. mauvaifes intentions,. & la foi- 
blé^e réeUé de la Nation. 

Car enfin „ fi Blakcnei,. quidé- 
iÊtît'Qit le Fort -^Saint- Philippe,, ai 
4ié foret de açkuler pat leman- 
-que de foktatsv de vivres,, ou de 
ftiunitions de guerre v^ voyons fiio» 
peur attribuer lia reddition, de ki 
^bceau inanquede ce fècours. 

JLa b*eche étœt^elle prarïcabl^ 
Hof %1'il a arboré leDrqieau blanc l 
l.es ouvcam pris par les François 
Itont-ils cte après, une brèche ? 
Manquoît - il de vivres , de boulet^ 
et poudre > d^u l ^ toutes s^Si 
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choies ètoient en abondance» avant 
la capiculacion , elles ne peuvent 
pas (ervir d'excufe. â Blakeneit. 

£)ur la reddition du pofte. qui lui a: 
é confié- 

Il îfy, a rien^ de fr (Tnguliier que 
de Voir Bla&enei^ devenir* mon ac» 
cufateur ,. Se s^ilêr de dépofer 
contre moi ;. if n'a aucune connoif* 
&nce de ma mancruvre »> ni de met* 
difpofitions: quels peuvent ddor 
eux les chefe de Tes accufadbns } 

Je: n'ai' pas y. dit- il >, |eti du fe^ 
cours d^ns fa Place:, il n'en avoit 
pas befôih encore» puirqu'elle ètoit. 
auiE entsjsre». que: le premier jour 
que les François^ dibarquerenr dans: 
l*Islè', il n'avoit pas perdti un foldat: 
db' (a; gamifôn y if avoir des vivrez 
abondamment^ puifque lès Fran* 
£ois> vivent: encore des provifions* 
Qifils^ont: trouvées dans tfes niaga^ 
nns;. lès munitions de guerre ne: 
manquoiènt pas; its'eft rendue 
qi^^lfes;; en font: les^ raHbnsa; Oln 
B vj 
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l'ignore > & on fait feulement quç 
le peuple demande ma cêce« r 

Un Gouverneur qui capitule» (a 
tkce ouverte» (es ouvrages extci- 
rieurs ^ris, & la brèche praticable^ 
cft juftiâé vis* â- vis du public. 
. Unel'eft pastoujtours vis-â-vi$ 
la Puiflànce qui lui a confié la 
dcfenfe. de la Place , parce qu^ 
pour. remplir ùs vues, elle peut lui 
gvoir donné l'ordre formel d'eC 
fuyer, avant que de fe. rendre^ 
dès aààuts réitérés ; elle peut auifî 
lui avoir donné celui de rendre fa 
Plaqe y fans attendre la prife en* 
liere .de fès dehors » fpit pour fao- 
ver fa garnifon» foit pour d'autres 
raifons» 

Mais on ne v^ît rien dans ta red^ 
dition de Mahon , qui ait rappor| 
l cette^fîtiiation ,. & qui puiflè exca- 
fe. la capitulation,. 

La Place exifte: c'eft un tcmoia 
îiréprochable ». qui nous ailùre 
qu'elle efi dans fon entier , .2^ 



qu'elle a ic^ «eûdue (001 2tct en* 
dommagçe» ^. : 

On r^compenie ec GouTemcw: 
on accumule les' grâces milkair«$ 
fiir la tête d'09 hôBiii>e qui a reiv 
du ià Place,, fans en . avoir (eul^ 
ment défendu les deh^rs^ 1 

Ûfemble cependant, que. meins 
£1 Place a été maltraitée, plus Ù 
devoit être éloigné des honi^eu» 
& des récompenfes attachées i une 
yigoureufe défeafè. . 

La valeur & l'intr^iditii-fou^- 
tenir des ai{auts.réitércs fur les brè- 
ches > . dévoient les lui faire obteni^ 
& non' la reddition d*un pofte ei| 
auffi bon état, que lorfijtibn le lui 
e confié- 

Ceft. du: Pétat .de la Kace & 
dj; Jajgarniron, ^e la Nation doic 
décider, il Blakenei eft fondi ï fè 

Êfaindre. qu'on ne lui a pas donnét 
js fecours, qu'il avoit demandés » 
& s'il mérite d'être admis au nooK 
bre des. me$ accufateon.. . .^ 



1 
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En fuppofanc que Minorque a cti 
rendre par le défaut des (êcoun» 
[ùe le Gbavemeur avoic demandé , 

feut , ou^ que le Gouverneur foit 
^upable de cette faute , pour ne 
^'avoir pas donnr les moyens de 
donner ces fecours^ ou que je le 
ibis de n'avoir pds fu faire ufagc: 
4t ceux qui m^oient été donner, 
^our la^ fecourin. 

Si donc il eft évident qu'on ne^ 
âi'àvoit donné «aucun iecoors de* 
tftîné pour le fort-Saint-Philippe », 
je ne fuis point comptable d'une 
diofe qui ne. tn'avoit pias ét^ 
confiée. 

Mais BliÀenei Im-m&ne ne s'eft. 
il pa; flatté > que les eflbrts de^: 
François contre (à place (croient 
ifhpuil&itsf Et'Tor cette idée dan- 
gereùfe, n'tt-c-il pas négligé de 
mire faire le (ervice avec exaâi- 
tude dans les premiiers temps du 
fifcge?.Ne s'eft-ilpas enfnite relâché: 
mu point>, i^oe l'ennemi istct. ap-- 



DE l'Amiral Byng. ' 99 
percevant» a eu la penfce de fur- 
pcendre le Foit^SaïauPhîltppe ? 

Ce 2i!eft point une difpoficioii 
&vaate» conduite avec fageflè^ 
exécutée avec vigueur de la pasc 
des aflte^nts» qui a décidé la pri& 
du Fort-Saint^ Philippe. 

Ce n7eft:pas ». non plus» l'épuife» 
ment de la gamifon,^ cauft par kl' 
ionien frcqgaentest & les-nuuadie^v 
c'eft la^ (èutr négligjence avec la- 
quelle: ce pofte. important a éc4 
^ard€«. Le& François», maîtres* du: 
iFort r n'âoient: • encove guère 
avances ^ ma» fe. Gouverneur cnnni 
.^ut le corps 4e: k. Pkoe>, 4t il^ 
^pkuTe^ 

Conmie jeneimsv ui nrveuKcCBt : 
Eàçcufateur dé Bkkenei » je 4M 
Jieu£ point (uivie; ies ftutcf niuH- 
iipliées». qut ont préo^ k ^ÇB/pk 
ndatiàn»^ iLme mffit;qit'on «voie: 
évidemment que k: Plaor n^ pas^ 
4t4 per€bie;par le manquede fècouia.. 

&ÇS. ^icompeniês> accordais. iL oe: 
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Gouvecrieur» doivent perfuader;â 
* la Nation, qu'il ne pouvoi)C> ou ifC 
devbit fe défendre plus long-cemps, 
& en impoTeroienc égdlemem i la 
poftéricér qui ne pourroii s'empê- 
cher de juger» que l'Angleterre 
n'a perdu , cette Place > que parce 
^ue je ne l'ai pas fecourue; on fera 
dcfabufé , fi ces, réflexions , 'dont je 
renipllsks derniers inoineats^de nw 
:vie, deviennent publiques» ^ 
•. Exan^inons i prc&nt,. fans paru 
^alitéi fi le parti .de k Cour ç 
bien voulu Auver Idinorque^ou fi 
fille l'Apu; r • 

ii lifisfaotèsqui ont été; faites dans 
hirmemeçt qui m'a été / confié^ 
M peuvent pas. être voilées par le 
manque de teoips» ^ 

Je pouvois arriver devant ; Mu 
mrque avec trente .vaiiftaux de 
Ugne bito armés & bien équipées » 
foixante ou quatre- vingts^ Taimaux 
de transports, des troupes de dés» 
barquenifiut » des .provifiona i de 
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guerre & de bouche, treclamême 
tacilité, & dans le même efpace 
de cemps^ que cehi qoe j'tdem* 
ployé avec la flotte que j'ai eu i 
mes ordies: lo» nombre des vaif* 
féaux plus ou moins > ne pouvoil 
pas gcner ma marche , elle l'eut » 
au contraire > encore mieux ao* 
cclerce. 

Si donc le Gouvernement a voulu 
fauver Minorque» il a du prendre 
ce moyen , comme celui, dont le 
(uccis écoit infaillible î puifqu'il 
ne l'a pas pris» il fejac qu'il ne i'aic 
pas pu ^ & <^omme Ton impuillànce 
connue nuiroic à Tes projets» iLfa^t 
la cacher ^ en donnant â croira 
qu'il m'a denni des moyens fuEr 
fifams» & que ma tête doit répon- 
dre du mauvais ufage que j'en ai 
fàir; f 

Ceft donc une expérience poli* 
tique du Parti RoyaUfte de me 
faite condamner à la peine capU 
talc» pour ne pasperdre^pn crâdil 
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ioiig combflc , je me déterminai à 
donner le fignai de retraite , 8c je 
fauvai toute ma âotte, qui étok en 
.fi mauvais état , que je crus rendre 
un fervice edèmiel à ma Patrie de 
pouvoir h ramener dans nos Ports. 

En iuppotânt qu'un Général ait 
manqué d'intelligence dans l'ordre 
de bataille > le condainne.6^on à 
la mort? 

Le condamne, t-on à la mort, 
fi la fortune lui eft contraire , St 
que la vi6kotre ne (è décide pas en 
(a faveur? Si cet ufage devient 
une Loi du Royaume» Je ^ain$ 
tous cçux qui. fèrànt chargés <tti 
Commandement» » 

PouCIèrions . nous le fanatifme 
philofophique » juiques à nous rcU 
garder comme invincibles vis-4« 
vis lès François >. & fufques i qxè^ 
blier tomb les viâoires qu'ib ont 
remportées fiir nous, (fus que nos 
.Généraux quiles ont perdues , aient 
payé de leur tête kur mauvaiie 
fortune» 
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'Les derràetcs batailles & les 
oombaçs particuliers^ qui ont ctc 
donnés fur l'un & l'autre clément » 
^ novts, ont pas toujours été £ivo- 
cables; il jr en a eu peu , où la 
fopériorité ait cté auiS long-tenl^ 
4ilputce> que dans celui que ffi 
foutemi contre VAmiral François; 
je lui ai dâipnte pendant plus d'une 
heure la^viâoire, le combattant 
corps à corps» & efpérant de la 
remporter» malgré l'avantage' que 
lui donooit ;le plus grand nQçjibre 
d'homDœs qu'il avoit fur fes vaif-t 
féaux 'j la tranquillité de mon e(^ 
prie pendant toute r4ftiot>, eftune 
preuve 9 que* je n'avois pas cette 
crainte de la moct qu'on m'impute. 
: J'en appelle à, tous ceux qui ^ 
étoient à mes ordres;/ ils rendront 
fuftice i la vérité ; & ils appren* 
dronc â ma Nation- , que moi| 
efprit. fut toujoun préfent dans le 
plus ^tt de l'iâion; quis je donnai 
mss iOrdiKs. aiteç netteté >. cpni^or- 
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mément aux âifpofirions qœ je 
m'ccois propose de mettre en afi^e 
dans le comban 

La difpoiicion que je fis dans 
ma recraice, parle encore en ma fa- 
veur i un homme 9 qui eft ùâfi de 
ces mouvements dé ûramtes nreft 
guère en. état de donner des or« 
dres aflëz pricis pour ièretirer de« 
vant une flotte qui a eu de la 
fupérioriti. 

Ma retraite eft afin belle, ^rès 
ks mauvais traitements que favois 
efluyés , pour détruire lesaceufiittoûs 
dont on me diarg^* 

Geque je rapporte ici» mepaïéît 
d'une néceffitè abfoliie» pour lai£* 
ier à la pofteriti un tableau fidelle 
de ce qm c^eft pafll dans le conibat 
que j'ai livré. 

Le jug^ent qu'on prononcera 
contre moi ne laiâèra appercevoir 
qu'un homme coupable » puisqu'il 
me condamne à perdre la vie, fana 
itabUff l'attiGiv de^ le- Loi €px ia^ 
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fiige une pareille peine contre 
l'accufc. . 

La procédure qui fe fait fur nm 
conduite, (era cacbaeà porpétuicé 
i coûte la Nation. Si elle étoit ju« 
ridique , elle feroit donnée au pu. 
blic, & je me ferois difpenfè de 
rapporter les che& d'accufationi 
dont on m'a. chargé. " 

L'avenir ne doit porter la vue 
que fur la pièce qui lui eft tranC- 
mife î on ne lui donnetsa que ma 
condamnation, fans lui (aire part 
de la procédure ; voir un Général 
condamné à mort, & la Sentence 
exécutée 9 on n'examine rien de. 
plus, pour prononcer qu'il étoit 
coupable. 

Le fiecle eft trop éclairé pour 
qu'on puiÛè "penfer qu'un pareil 
pigement ait été rendu, f«s que 
j'aie été convainoi ou de trahifoui 
ou de foiblelle. 

On m^annonc^ dans ce momeitt» 
que ^on jugement eft proMncé 
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tel, que je l'avois prévu j ' & qne 
|e fuis condamné à «la more , mais 
que tof^ Juges ont imploré la clé- 
mence du Roi 

" Quoii tues Juges, aprbs m'aroir 
condamne, & avant de ie fôpaier, 
demandent qu'on me fafle grâce? 
On ne demande pas grâce pour 
un homme qui n'étoitpas coupable. 
: Je ne les ai pas priés de faire nne 
pareille demande ; s'ils avoient 
fugé, fuivant les Loix , leur coenir 
ueferoitpas déchiré d'un remords 
qui les ronge* 

; Si la complaifimce les a portés 
«à juger contre les Loix , Se qu'ils 
aient adhéré aux inftances du l'arti 
qui a engagé la guerre , ils ont 
tflifen d^être touches d'une pareille 
imite. • • 

: S'il m'ont condamné par erreur 
& par manque d'intelligence , leur 
état doit être plus tranquille , & 
âk ne doivent pas avoir recours 
i la démence du Bfii, pour me 

faire 
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fiure obtenir la vie« Ceft à la bonté 
du Monarque qu'ils doivent sTeft 
rapporter. 

Toutes ces d^arcfaes de leur 
part» démontrent leur prévarica* 
tion: le Miniftere qui a voulu ma 
perte» & qui les a engagés à pro« 
noncer cette fentence dHniquité» 
doit ncceflairement s'obitiner à vou« 
loir quMle ait foii plein effet. 

Les cris des bons Citoyens con» 
tre' la violation des loix du Royau- 
me» font bien impuiflànts fur les 
ccrurs de ceux qui cherchent les 
moyens de tout brouiller» pour 
bouleverfer l'Etat , & détruire le 
principe fondamental du Gouver* 
nement. > 

Ils efperent tenir toujours le pea<î 

f>le dans leur parti» â la faveur de 
eurs injuftices: ib veulent lui plai- 
re» tous les moyens leur paroiHènc 
légitimes. 

Cette conduite éloigne des affai- 
res ks patrioits sciés: il ne reftc 
G 



•50 TCSTAMENT POLITIQUE 
pour l*adminiftration de l'Etat, 
.que cette fîaâion qui a pris toute 
l'autorité ; elle e(t connue de coos 
>ceax qui voudroient le bien de 
la Patrie , iSc la tranquillité de 
TEurûpe. - 

Je prévois aifennent qu'elle s'obfli- 
neraà faire demander l'exécution de 
ia fentence de ma mort, puifqu'elle 
entre dans foh projet d'ambition , 
comme un moyen de cacher les 
reflbrts qu'on met en mouvement 
pour brouiller toutes les Puiiïança. 

Il mexefte une confoktion avant 
«d'arriver au moment qui doit finir 
ma carrière 3 c'eft de penfer que 
les bonsCitoyens gcmiflent du ren* 
verfement de toutes les loix du 
Royaume. 

Connoiflèz votre erreur , Peuple 
Anglois, vous qui ofet vous com- 
parer au Peuple Romain*» vous 
redëmblez tout au plus à ces pre- 
ihiers Brîgaiid^» qui* (bpderent la 
-République., &.aax Tyraqs» qui, 
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-en la dccruifant, apprirent à d'au* 
très Tyrans qu'elle pouvoit être 
fubjueiiée» 

Lifez l'Hiftoire» vous verrez ce 
peuple fage & généreux» unt qu'il 
a été uni & vertueux, confoler les 
Généraux qui avoient perdu des 
batailles -> & quelles batailles ! elles 
avoient été (i fangIatKes> qu'elles 
avoient prefque épuifë la Patrie ^ 
.& laide chaque famille dans le 
deuil ; & les féliciter de n'avoir 
pas défefpéré du (aluc de la Ré- 
publique. 

Vous ofez vous comparer à ce 
peuple, tel qu'il étoit<ians le temps 
de la fageflè de fon Gouvernement, 
de la purecé de fes loix , dans les 
temps de fa : fplendeur , où il doo« 
noit des loix à l'Univers. Vous 
prenez l'ombre pour le corps^, re* 
venez de votre préfomption: vous 
ne Kmitez ce peuple il refpeâa* 
ble pendant tant de iiecles, que 
dans fa Jbauteur & Ta fierté j 
C ij 
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l'une &c l'autre font dcpUcces chez 
vous-, & vous l'imiterez dans les 
divifîons qui entraînèrent fa perce» 
fi vous ne revenez de cet e(prit 
frénétique qui vous faifit. A l*om- 
bce d'une liberté apparente dont 
i^us croyez jouir, vous fèrez^fiib- 
j[ugué comme lui , le moment n'eft 
peut-»2tre pas ù éloigné que vous le 
penfez, fi le Parti Royalifte conti- 
niie i primer dans votre Sénat , 
& fi vous donnez, tête baiflce, 
dans tous les pièges qu'il vous 
tend pour vous opprinier infeail- 
blement. Voilà vos deftins , les 
miens ibnt remplis. ^ 

Au furplus je ne vob pas que 
dans aucun temps les Angldis aient 
battu les flottes Françoi&s, lorE- 
que les combats & (ont donnés ï 
nombre égal de vaifièaux de même 

Je ne lais aucun exemple qu*an 
vaifièau de guerre Anglois ait bat- 
tu un vaii&aa de: guerre François» 
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de'mcme force, corps à corps» 
mais j^'en (àis beaucoup, où des 
flottes Françoitès, à nombre égal, 
& même (]uelquefob inférieures» 
ont battu des flottes Angloifes 9 te 
ce ()ui eft arrivé encore plus fou* 
vent , c'eft la prife de nos vaiflèaux 
.corps à corps vis-à-vis des vaiilèaux 
François. 

A la fuite de cous ces exemples , 
quoique fréquents dans toutes les 
guerres y on ne. trouve pas< qu'on 
ait puni de mort ceux qui ont livré 
.ces combats. 

Je dob 4 la République d'Anu 
gleterre une oblèrvation qui loi 
devient néceflàire» 

Un vaiiïèatt François monte de 
.quatre-vingts pièces de canons ,.qi^ 
mè fuivant l'ufage de la Marine 
Françoife, doit mathématiquement 
avoir une fupérioricéde trois contre 
deux >vis-i vis d'un vaiflèau d'égale 
force, équippé fuivant l'ufage de la 
Marine Angloife. 

e ni 
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Il faut donc trente Taiflçaux de 
ligne Anglois vis â vis vingt vaif- 
feaux de ligne François, qui (èront 
d'égale force pour le gabàri 8c 
l'artillerie , pour que ces deux flot- 
tes foient à force égale; parce que 
ne l'étant pas pour l'équipage , le 
nonfbre dr dix de plus fur vingts 
qui femble être énorme pour l'a- 
longement de la ligne, eft en pro- 
portion a.vec la (ùpériorité dçs 
équipages François, qui leur don- 
ne celle de la manœuvre > de du 
feu d'artîUcne. 

Pour ne iai£fèr aucun doute fur 
ce que je' viens <l'avancer, parcoit- 
rons nos Annales , i'Hiftoire de 
nos révolutions , nos combats , 
nos gains 6c nos pertes ; nous* de- 
couvrirons les caufes des vices ac- 
tuels de notre adminiftration. 

La corruption de chaque Gou- 
vernement commence presque tou- 
jours par celle des principes^ 

Rapportons à cette ipoque tous 
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les malheurs qui menacent la Puif-^ 
fance Britannique; examinons (i la 
conduite qu'on dent aujourd'hui» 
eft conforme à la confticucioni d& 
l'Etat. 

Je ne m'étendrai pas au-dell 
des bornes que je me fuispréfcrhes f. 
& je voudrois même pouvoir fouf- 
traire». dans ce petit Ouvrage, tou- 
tes Tes horreurs qui ont prccédé le 
moment que j'écris relies humilient- 
trop l'humanité , pour k» traiter 
dans toute leur étendue. i 

Je me trouve forcé, pourrenr^ 
plir mon pTan , de mettre. £cui& les 
yeux dit Ee^cur, dans? E&» c&S 
occafions, les vfces, Tes vertus. Tes 
crimes & la iagefle qui ont mène 
la Nation Britannique- à ce poihc 
de liberté, *& dfe partage de la lé- 

Î^isFatiott, qui fait Ton bonheur 5c 
a grandisuE; 

Je vais parcouru: rapidement les* 
difj^rentes fecouilès qui ont agité. 
l'Angietcrrc,"^ pendant tant de (îeclcs^* 
C i V 
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Je ne remonterai pas au temps de 
ià barbarie y je paflérai fous (ilence 
celui où elle fut gouvernée defpo- 
liquement. Le peuple ctoîc ferf 
alors; les cris de la nature deman- 
dolent la liberté > les Grands fup- 
portoient avec trop de peine l'au- 
torité du Monarque > pour qu'un 
tel Gouvernement pût mbfifier fur 
une Nation qui n'aipiroit qu'à l'ip- 
dépendance. 

Les Anglois penfènt Aujourd'hui 
comme ils penfoient alon*, la po- 
litique , laiociété» le commerce 
ont adouci les mœun> le clinoat. 
eft toujours le même» 

Le climat de l'Angleterre a tou- 
jours entretenu dans nos Isles un 
efprit chagrin & inquiet» vérita- 
ble (ôurce des troubles & des divi- 
fîons domefliquès, qui n'ont été 
fu(pendus> que par les guerres que 
nous avons portées au dehors. 

Ceft à ce génie Nationnal» que 
l'on peut attribuer l'éducation qu'on 
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dènne ad peuple Anglois » peiîir 
kii inciter une hakic cencre (outes 
les ancres Nadons» & noMminent 
contre la Franoer 

Si la Politique a cnr le remède 
aflèz puil&itpouir arrêter ibuvent 
les mouvement» viokncs Aa * de- 
dans^ le Parti Royalifte a Ai s'en 
ièrvir pour cpuifer toujours P£tat» 
fc le tenir ^ pat cet cpuifement* , 
dans unabaiflèment fi grand, qull 
craint nioiaridoes fa fureur & fon 
înconfbnce» 

La Nation partageant k Icgisla* 
lion,, aurait du,^ ce ftmble, depuis 
long -temps 3 remcdier à tous les 
sieonvéniencs qui peuvent agiter 
eu déchirer l'Etat.. 

En fuivant» d^âgeenagej tentes 
les révolutions arrivées en Angle- 
icrre , nous verrrasy fi tfeft le bien 
de l'Etat qui a toujours été 1& vé. 
ritâble objet dés dificrcnts qui ont 
mis l'autorité du Prince en contra- 
diûioa avec le pouvoir de nos 
C V 
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Parlements; nous verrons auflî, 
dans te même tableau, ce que 
peut la Politique > lorfqu'elle flatte 
rambition^ par des dignités, des 
récompenfes,. &l*eipoir desrichefl 
fe^, qu'elle of&e toujours i ceux 
qui ont le maniement des-affaires. 
Voilà les> armes^ dont on fe fert 
aujôurd-hul pour fubjuguer le- peu- 
pie Anglois: je les crois plus âinef^ 
ces pour le renvecfement de i'Ecat, 
que celles de tous nos ennemis». 

La. Nation: Angloife commença 
d'ctre libre en i2tf y elle doit cette: 
liberté au Roi Jean,, qui rcgnoit 
alors». 

La grande CHartrey que ce Roî 
accorda par crainte ou par foibleflè, 
changea- le fyftême du» Gouverne- 
mentr les Baron» commencèrent , 
lors de cetteépoquev i jouir de cette 
grande autorité- ^ui les. fit partie!-» 
per aux affaires^ 

L'Autorité Royale perdit, fans- 
ttjxtredic^ le pios. beau, droit de Im 
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Souveraineté*! le Montrque fèntît». 
mais trop tard» la perte qu'il ve- 
noit de faire ^ il voulut rentrer 
dans fès anciens droits, & perfua- 
dcr qtfott l'àvoit trompe :. la rufet 
Se la fpuplieilè fiirenr miiès en ufa- 
ge, & né* purent pas opérer un il: 

rnd événement.. QUand on a fuu 
fouflraîreit ^autorité, on fait 
fè maintenir dans la liberté qu*on 
s'èft procurée^ 

Ce Prince pafla des prières Sc 
dès Couplt&Sy à la fureur y il vou- 
lut employer Ta force pour rame- 
ner le peuplé Anglbis à l'obéiilàncé 
2ui lui avoit échappé:: le fer» le 
iu, lé crime > tout fut employé* 
Le privilège étoic trop beau, Se 
flâttoit trop l'ambition des Grands^/ 
pour qu'ils lé laifTaflènt échapper; 
ils fe décidèrent à. repouflèr la forcé 
par la force >, le- crime fut oppofè: 
an crime: en un mot>^ tout fut: 
confondu pendant ces temps d'bor*^ 
reuTî les Grands» fé"" mainUnreofe 
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dans leurs droits » & l'Aucoritc 
Rayak fut forcée de plier i la vo- 
lonté des fujiets. 

Le peuple devint neceflàire aux 
Grands^ pourrèfifter ilaPuiflànce 
Royale, qui vouloit toujours re* 
vendiquer les. droits j & parvînt par- 
la à partager l'autorité qu'ils avoient 
iifurpée« 

Ceft i cette époque qu'ion doit 
rapporter ta liberté du peuple An- 
gloi&v auffi a-t*il toujours ctc oc« 
çupé, depuis ce momehc» â abaiflèr 
la Puiflànce Royale > tous les efibrts 
qu'il a fi fbuvent mis en ufàge, 
n'ont eu d'autres vues» que l'aug* 
mentation des Privilèges de la Na- 
tion , Se la diminution de l'Auto- 
fité Royale» 

Cette conduite confiante a oblî^ 
|é les Souverains de leur côté, I 
&ire u(age d^une politique fuivie ^ 
pour divifer les dincrents membres 
qui compofent l'Etat, pour parve- 
nir i la faveur de cette divifion^â 
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opprimer le corps entier y cefyAême 
eft de tous les temps i mais je le 
crois parvetm à uiT degré bien pui& 
fanti par l'appas des richeflès» des 
dignités & des fortunes» qu'on prOi^ 
ftitue aujourd'hui en Angleterre» 

L'Europe ^ attentive à tous les 
diâfcrents mouvements qui peuvent 
ngiter la Grande Bretagne, profite- 
reit dans te (iecle oànous iommes 
plus sûrement de nos difcordes, 
^e dan^ ces fiedes reculés , où 
chaque Souverain avoit des (îiâions 
intérieures, qui demandoient (a 
prcfence» ic toutes les reflbiQ^cif 
qui éteient i Ton pouvoir.. 

Si nos Rois (è font quelquefois 
relâches fur leurs vues d'aihbition, 
il faut attribuer ce relâchement ) 
la iiiuation.de leur mauvaifè for- 
tune v mais on doit s'âflurer que 
leurs intérêts n'ont été misa Ifécart» 
que pour mieux réuifir dans leurs, 
vues'ambitieufes, fi les troubles 
kut fournirait des mojens favo» 
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râbles ^ pour opprimer des fujets, 
qu'orTregarde conftamment comme 
des rebelles, & des ufurpateurs des 
Privilèges dont ils jouiflènr. 

Qu'on apprécie i une jufte va- 
leur, toutes les guerres que la Na- 
tion a foutênues depuis tant de 
fiecles.. 

Quels font les avantages qu^elle 
ir retirés , de toutes celles» dont elle 
ai fupporté: tout le poids de la dé« 
penfeylorfqu'elle les a engagées; fî 
on les combine ces avantages tant 
vantés >. on trouvera pour réfultac 
dé k combinaifon ', que la Nation 
s*eft endettée > au - delà de Ton nu- 
méraire» pour foutenir des guer- 
res» qui n'avoient aucun objet dé« 
terminé pour lé bien delà Patrie, 
encore xttbins pour la gloire de la 
Nation». 

Il ne faut pas croire pourtant 
que ces guerres aient été faites par 
Uazard, qu'on $y foit engagé ma- 
^lihaleîaient} ce-ftroit (aire ton an 
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Miniftere, que de juger ainfi des 
événements paflcs: tout a été coni« 
biné, tout a été pcfé; je dis plus, 
le Miniftere a prévu les avantages 
qu'il pouvoit en retirer, pour abaiG- 
fer la Nation. 

Revenez, Peuple Anglois, s*il ea 
cft encore temps , de vos erreun; 
deflilléz: vos yeux; réflcchiflez fur 
la conduite dut Miniftere , vous 
vcrrcr que Ceft à la Nation qu'il 
(ait conftàmment la guerre , eni 
l'engagpant d*ea fupporter toute 
la dépenfe;. 6ç que tous nos Alliés 
remplillènt leurs vues ambitieu(ès^ 
avec lësfubddesque nous leur don* 
nons fi généreufement»^ 

Vous vantez- la (upériorité dw 
génie de vos AmbaflàdeurS) leur^. 
nég0ciations^, dites->vou5 , ont ordi* 
nairement des avantages marqués, 
dans toutes les Cours étrangères ;> 
jetez les yeux, fur les dettes nationa- 
les ; Se U, vous lirez en gros carâdteres; 
la fupérîorité de leur génie > & l'Iule 
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.bileté de la politique de Vos Mi* 
juiftres» 

. Tous les difltrents évcnements 
;ftrrivés en Angleterre , font mar- f 
qucs au coin de cette iunefte poli- 
tique *> & la Nation donne aveu- 
glement > maigre toutes Tes expé- 
riences, dans tous Jes ptojets de 
nos Miniftrçs^ 

Il fuâk qu'ils préfentent la France 
pour l'objet de la haine publique ; 
on facrifie tout alors, fans aucun 
ménagement: cette chimère invé- 
térée devroit avoir perd^ tout Ton 
pouvoir, cependant la Nation ne 
peut pas fè difliiader, qu'elle eft 
flflèz puiflànte pour parvenir i la 
deftruâion de ia Monarchie JFran« 

- Ceft là le prétexte, avec lequel 
le Parti Royalifte la leurre,. & ren- 
gage dans des guerres continuelles 
au dehoTC» 

Le plan de la merre > qui vient 
d'ctie engagée > fembk nous pré- 
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fènter ce moment (unefte de qœU 
qaes fecouÛès violentes ^ il y t des 
deSèins cachés dans la conduite 
qui a été tenue par le Miniftere : 
c*eft i la Nation i prévenir ces 
malheurs» qui la menacent» & à 
faire ufage de Ton autorité» fi elle 
ne veut pas perdre cette liberté, 
qui lui a coûté tant de fang pour 
fe la procurer. 

On peut rapporter la première 
aflèmbiée du Parlement » tel qu'il 
fubiifte aujourd'hui, au règne de 
Heiiri III , qui fucceda au Roi 
Jean fon Père. La forme de fa 
convocation en izzC > prouve fa 
véritable origine. 

1a Monarque^ ne fe décida à ad. 
mettre aux délibérations les trois 
Etats^ que par là contrainte Se la 
force: le Comte de Leicefler qui 
le tenoit en prifbn avec tous les 
Princes, lui taifoit donner des or- 
dres conformes i fes vues patrio* 
tiquest 
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Les archives de la Nation ne font 
nullement mention de la Chambre 
des Communes , que lors de cette 
fameufe ailèmblce. Le Roi nom« 
moit alors ceux qui dévoient corn- 
pofer le Parlement. 

Quoique le Monarque eut le 
droit de nommer les députés, il ne 
ks trouvait pas, dans ces temps re- 
culés, toujours difpofcs à délibérer 
fuivant (es volontés. 

Ce premier Parlement parut uni- 
quement occupé i abai(&r totale- 
ment l'Autorité Royale ^ il y parr 
vînt : Leicefter en avoît forme b 
plan V il étoit homme de guerre & 
d'Etat du premier ordre. 

En. partant de cette époque, qui 
nous faic voir mathématiquement 
la perte que l'Autorité Royale fit, 
on doit néceflfairement (è couvain* 
cre que le Parti Royalifte a tou* 
jours travaillé , & qu'il travail- 
lera taujours > à recouvrer cette 
autorité qui a écé perdue par J|^ 
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fbibleflè des Souverains, & main- 
cenjue par i'adrtflè ou par la force 
des fujecs« 

On ne doit pas être furpris, fi 
des fleuves de fang ont inondé 
l'Angleterre, pendant tant de fie- 
cles: la Nation qui vouloit con- 
ferver Tes privilège^, a voit befoin 
de divifions \ le Parti Royalifte qui 
vouloit revendiquer Tes droits , fui- 
voit les mêmes principes : il fut 
toujours le plus toible> parcequ'iL 
vouloit opprimer un peuple qui 
dennôit la couronne ^ & qui aug« 
mentoit 31 ^ans chaque fecouHè, une 
autorité qui afïoiblifloit celle du 
Roi. 

On voit donc que la Nation 
Angloifè a fait Ton capital de cette 
liberté ou indépendance qu'elle s'eft 
acquife : elle a porté Tes vues, dans 
ces temps de révolutions, à partager 
la législaiion ; elle y eft parvenue» 
& a con(êrvé fes droits* 

Le Parlement n'ctoit pas vendu 
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alors bv Mlniftere: la liberté, le 
bien de la patrie, icoient (es points 
cle vue; la fagedè, la vertu préfi- 
doient â Tes délibérations. 

Un Citoyen ctoit, facré dans ces 
.temps où les loiritoient refpeélces^ 
jl.ne l'eft pas aujourd'hui, parce- 
que tout eft carrompu. 

La quatrième époque eft mé- 
XHorable par les privilèges que les 
Communes s'attribuèrent. 

Les Villes & les Provinces choi- 
firent leurs députés en 1272: l'ab- 
fence d'Edouard L fut vraifem- 
blablement cauiè de ce coup d'au- 
torité 'j mais la Nation a confervc 
précieufement ce droit, malgré les 
efforts que les Souverains ont bk 
pour le lui arracher. 

Edouard I> le plus grand Capi- 
taine que l'Angleterre ait eu , mi- 
vaut le préjuge reçu, devenu par 
jks viiftoires l'idole de fes peuples, 
crut pouvoir, de fa pleine autorité, 
attaquer les nouveaux privilèges 
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des Communes : il échoua dans 
Ton projet. Se (cpara fon Parle- 
ment» 

Cette démarche ne loi donna pas 
plus d'autorité ; U y eut une telle 
lermeoi^tion, depuis la (eparatign 
de ce Parlement , qu'Edouard fut 
la vidtime de Ton ambition. 

Il fut obligé de défavouer par 
écrit les atteintes qu'il avoit von* 
lu donner aux privilèges de la 
Nation, Se de promettre par une 
^ déclaration des plus formelles» phtt 
de retenue à. l'avenir. 

Cette déclaration fut envoyée 
dans tout le Royaume» Se enrér- 
giftrce dans les différents Tribu- 
naux , pour lui donner force de 
loi de l'Etat. > 

Chaque époque nous fournit des 
preuves du crédit. que la Natioa 
Angloife s'eft acquis, & de fon 
plan d'abaiflèr de plus en plus 
l'Autorité Royale. 

Le Parlement obtint par force 
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fous le règne d'Edouard II , en 
- 1 308 > une portion du droic lé- 
gislatif; droit qui caraâérife le 
rpouvoir de la Souveraineté : la 
Nation la partage cette Souverai- 
neté*) par confèquent c*eft elle en 
corps qui commet toutes les faïues 
qui fe font. 

La Nation Britannique devtoit 
être celle de toute l'Europe^ la 
plus exempte de troubles 9 de 
.taâions, & de mau'vaifes admi- 
siiftrations ; en un mot» elle de- 
vroit ctre, fuivant la faine politi- 
.'que, le Gouvernement par excel- 
lence. 

Nous voyons au contraire, qu'el- 
le eft toujours divifee, agitée, & 
déchirée par une mcfintellîgence 
domêftique, qui la mené fouvent 
«tt précipice : la caufé de tous ces 
renverfements n'eft pas difficile â 
trouver. 

Le Parti Royalifte ell toujours 
aoccûpé à corrompre les diâcreats 



i 
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membres qui compo(ènc l'aflèal- 
biée cle nos Parlements: le Roi 
eft prefqae coujouÀ fur .de la plu- 
ralité des voix dans les délibéra- 
tions i & G. coQtre toute attente, il 
trouve des oppositions ^ il les ra« 
mené aifcme^t à Tes vues , en doo« 
nant pour prétexte de la demande 
des fubûdes , que ces fonds doi- 
vent être employés pour faire la 
guerre à la France : tout cède alors 
i (es volontés & à Ton ambition-, 
& la Nation facrifie . volontiers 
Ton bien & fa tranquillité , dans 
l'éfpérance de fâtisfaire fa haine 
& fa jaloufie. 

De ce principe toujours con- 
fiant» OB peut donc décider que 
la Nation Âi^lôife. s'engage & fo- 
mente des guerres contre la. Fran- 
ce, parihaine &.par fureur» & que 
rarement l'intérêt de l'£tat en eft le 
principal objet. 

Il leroit temps qu^ine CQpduiie 
plus (âge prît ie place de cetie 
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Je fouhaûe que cette réfleadoo 
fa^e changer le plan de conduite 
qu'on tient depuis fi long* temps; 
ints fouh^ts auront leur plein ef- 
fet» lorfque les membres du Parle- 
ment ne verront que le bien de 
l'Etat & la gloire de la Nation » & 
qu'ils fauronc fouler aux pieds 
. loutes les dignités que le , Pani 
Royalifle prefente à ceux qui ft 
prcten^t aux vues jambitîeuiis. 

La Nation (èroit trop puiilànte 
'& trop floridànte» fi par une con- 
duite auili lage, elle faifoit foa ca*. 
^ pital de fe méfier des intrigues que 
k Cour met en ufage pour parve- 
nir à la fubjuguer. 
. On a toujours dit que la politi- 
que peut aller à un certain point; 
elle peut être poùflce plus loin en 
Angleterre que par- tout ailleurs: 
ua Gouvernement, où le peuple e(i 
dopofitaire d'une partie de la lé- 
gislation, oik un Parlement eft tO(a« 
jours permanent ^ devrait ayoir 



M L'Amiral Bvng. 7f 
iks loix fôres & durables i qui 
devroient être conftamment fui* 
vies, & toujours bien réfléchies. 

Le fyftême politique ne devroit 
point être altéré -, car il eft de (ait 
qu'il ne mené les Etats' à la tran- 
quilUxé» qu'en con&rvant fa pu- 
reté. 

Quand la corruption s'eft une 
(bis gliUée dans le ryftême politi* 
que, le mal fait des progrès qui 
vont i Knfini: parcourons l'Hi- 
ftoire, & l'expénieiice npus con- 
vaincra de ce que j'avance. 

Le règne d'Edouard III eft mé- 
morable par les conquêtes que ce 
Pxince fit fur la France^ une guer- 
re confiante & heureufe contre 
cette Nation» l'avoit rendu l'ido- 
le du peuple Anglois, Se le maî- 
tre abfolu des délibérations pour 
timpofition des fubfides» 

La fortune qui lui fut toujours 
favorable > préfenta à la Nation 
Angloife c« tablieau âatteur de 
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rqbaiflfeoient ic la Puiflance Fran- 
çQife: c'eft à quoi abopiireoc ces 
guerres opiniâtres^ & les ^dépenits 
exceflives queiicia Nation. 

Richard II £\it dcppfé par l'aUi. 
taûcé da Parlement > que Le Duc 
âe JLancaftre avoit fu mettre dans 
fès intérêts , & qui le reconnut 
Roi fous le nom d'H^nci lY. Ceft 
le feul événement remarquable de 
ce foible Roi 

. L'Ufixrpateur du Trône fiit plus 
occupé des intrigues qui lui furent 
néceilàires pôiu: rfe fouceniir« que 
de la gloire de la Nation. Il y eut 
pendant • Ton règne beaucoup de 
pirateries, beaucoup de Villes-, de 
Bourgs, de Villages brûles fur Jes 
• CQies de Francess ces .expéditions 
fufEl^ient pour . contenir la Nation 
dans la tranquillité, & ce fut auflS 
toutes les expéditions militaires qui 
fe £rent pendant fon règne. 

Celui d^JHenri V, fon fils^ cou- 
vrit la. I^^ttion de gloire: ce Prince 
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Êabile ne fit jamais de (kutes; la 
France, à qui il' fir k gueiTe> les 
multiplia à l'infini. 

Plus la divifion qui régnoît en 
France, & Phabilete du Chef qui 
eonduifeit nos armées, rendoieiYt 
les conquêtes fàcHes, plus la Na*- 
tîon fe bercoit de cette idée flat- 
tcufe que la France deviendront 
une Rrôvînce d*Angleterre, 

Elle- poufla, pour lors, fr loki 
Ses prétentions , qu'elle crut que 
tout ce qurâattoit Ton ambition 
dêménirée dévrendroit paiEble. Le 
bonheur d'Henri V a fait naîttr. 
cet orgueil j. qui' nous feir crohre: 
que nous pouvons' tout entrcprenr- 
dre vis-à-vis de la France :'lt Tcmp* 
même,, qui eff un fi" grand' maître, 
n'a çu corriger ce préjuge» 

Le- Règne d'Henri Vf , fonfûc- 
ceflèuri auroit dû: apprendre à là 
Puiflànce Britannique, que lès con- 
quêtes faites fur la France font fu. 
jettes i trop dinconventènts, pouc 
D iij. 



? 

K 
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[u'elle doive les defirer-» elles ne 
^nt que pour le Conquérant > la 
preuve de ce que f avance Ce trouve 
dans les événements. 

Le re(peâ: qu'on confervoit pour 
la mémoire d'Henri V> la fageâè 
& les grandes qualités du Duc de 
Betfort , qu'il avoit laifle Régent 
de France, les conferverent quel- 
ques temps , & on attribua leur 
perte à la mort du Régeat» & à la 
îoiblcflc d'Henri VL 

Mais on doit bien plutôt l'at- 
tribuer i U réunion des Princes 
François qui (émirent qu'une Pui£- 
fànce étrangère étoit de trop dans 
leur Monarchie» La Puidance Bri- 
^aûntquevit donc évanouir ce beau- 
fbnge qui l'avoit tant*flattceî elle 
fut conauétir î la faveur dp divi* 
fions*! elle jouit im inftant, & per* 
dit aufli rapidement , non feule- 
ment toutes fes conquêtes» mais en* 
core les appanag^ de fes Rois. 

La Puidanceficttannique ne peut 
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ttoaver CoA véritable bonheur, que 
dans la liberté da commerce, 9c 
dans fa plus grande étendue» tt 
iêmble que notre pofitiotv nom ^S- 
fujettiile^ â ce point fixe , & ci^ft 
celui dont nos inquiétudes non» 
éloignent toujours. 

Perdons de vue pour toa)ourr 
cette idée chimérique de fortune 
qu'on nour j^éfênte aux dépens 
<lesd^ouilfes<fenosvoknis> nou» 
y perdons toupur» du réel, po^is' 
courir après. L'idéal > ic t^moimm, 
avant Raccorder n» Ca&s^ 8c 
nos fiibddes, quel bièii tmM poo» 
Tons^ retfrer dei dcpenfts aœli^adU 
ks^ on nous éngagev 

La. Nation fe œnduîri afoxis atyce 
fagç&y de le fîsrti Royalifte ne^ 
cidera^pas: avec autorité de» fortu- 
nes^du bien^- être, du itmt-^ctred'an 
peuple, qui a le droit de Ct prêter 
à (butentr une guerre» ots à lart- 
jettar*, R elle lui pârok tnjufler 

Que des Compagnies qui oni^ 
I> iv 
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.des pidvileges aQcor<^és*par l'Ailo* 
jrité de nos Ko»» r e faient cplus les, 
.erbim$ du ibrc de leurs Conci*- 
ioyms'f qu'on revienne de ces en- 
xeiirs, qufon remédie efficacement 
ai tous les inconvénients», que de 
tels privilèges entraînent néceflàir 
ronent après eux», la Nation jonira 
ipour lors de tous fesdroiis». 

Le Règne d'Edouard W». qui 
détrôna Henri VI». rie peut trouver 
diautre place dans tUiûoice». qu'en 
reprcfent^nt l'Angleterre déchirée 
parl^Angletjcrse^Ces cempsmalhea* 
reux^ fotnt trop récents» pour ^n rap. 
porter les. diâerents événements)» 

Je pailèrai rapidement le coutti 
Règne dEdùuard V» .& celui de 
Richard Jir» qpi le détrôna.. * 

Quel tiiïu de vices> & de g]:^n«^ 
d^s qualités réunies dans 1^ même, 
perfonne ! L'artifice le plaça iuc le 
tji^one; la fourberie & la cruauté 
le filant régner y la violence» le 
«éprlsdes Loix le. firent déte(ier 



A fes fujctS', qui le. eraignoient & 
eherchoienc le moment de le ren* 
verfér du trône; 

Le Duc de Buckinglian forma (S- 
oretement un parti en faveur du 
Gomte de Richement *, dernier 
Prince dé là Maifon de Lancaltrè». 

Îmfonnicr en Bretagne depuis di». 
ept ansv il Te mit â la tête dé fôn^ 
Parti en arrivant en An^èterre, 
livra un combat à Richard, dans 
lequel il perdit là Couronne & là 
vic^ & mit fin, par fâ mort, aux 
troubles qui déchirorcnt^^'Anglèi^ 
terre dépuis fi long- temps.. \^ ' 
Henri Vir monta fur le Trônej. 
pomme le plus proche héritier de 
là Couronne ^. fic/noû comme 
oonqiicrant*. 

Thomas Stànlèî luicoiiieilla, fur- 
ie champ dé Bataillé, de régner pâtf 
droit dé conquête*, ce coup d'auto— 
rite aoroit ramené l^Anglcterre à1 
fcn premier principe de Monarchie ;> 
fiait fôibleireV foit craihcé, ou eiprl^ 
El V. 



(^ 
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qu'elle favoit ne pas lulappartenit; 
ftuiEn'y refta-t-eUe pas long-temps» 
Se ne fit que parçître fur la fcene^ 
pour finir: fes jpurs par une mort 
tragique.. - . 

. Marie monta fur le Tcone> eon- 
fermement au teftament d'Henri 
yill^ le Duc de Guife prit Calais» 
la incme. année r, <lânsv le fort de 
l^hiver./ L'Angleterre s^étoit enga- 
gée dans une guerre» qui ne lui 
préfentoic aucun avantage , & la 
france faifit ce moment de mésin- 
telligence pour enlever cette im- 
portante Place qu'elle a CQnfervce^ 
voilà âquoitiè réduifirent les avan- 
tages-* dont cette Puiilànce proÊta^ 
pendant cette guerre> qui ne fiât, 
que padàgere* 

, ' £li^jb^ monipa iiic le Trone^ : 
dans un temps des plus critiques >< 
ell^. trouva l'Angleterre, environnée 
f^enneniiiSï prêts à profiter, des di-- 
vAfions» qui la dédiiroient; divi-^ 
4jin$,,d'a»tta^( plus. Jaiîgereuf^», 
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que lès <iifBrents> fentimehts fiir là 
Religion, ks^avoît £dt /iiaître, ic 
qu'ils inâuoient jaTques fur k Pa^- 
kmenty.clont les membres ctoient^ 
defunis.. 

Cette Princefle fé conduifii avec 
une poiicique 11 fage > mena fiirlé 
Trône une condaice en apparence 
fi régulière; eut une fierté ftbieti 
]^acéeavecfes voifins, une fi grande 
finefie dans^ les^ négociations, tant' 
d^ttentionpourle militaire, qu'elle 
oalma toutes les^ fisrmentations du' 
dedans , repoufià les - ennemisr du' 
dehors> & régna avec plu» dé dig«^ 
mtc.|6*de grandeur qu'aucun Roi' 
de fi>n tempsi 

. Le Parlement, qui avoii fiiU &:^ 
détrône des Rois *v qui avoit changer' 
fous le; règne de-^Marie^ks' confti« 
tucions. de l'état fiir^ la' Religionî' » 
lie. fiK Cous celai d'Elifabeth que 
Exécuteur de (es oidrê$v& fiiivicc^ 
ai^euglémentfes* vol6nt£5# 

Jâ'isuére&. dft U^ fiui&ncii ém^> 
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gloiiè la fi( allier avec la France^ 
r£fpagne> qui vouloic la détraire» 
fie les derniers efforts ppur y par* 
venir; la bonne, conduite de la 
Reine, le choix qu'elle fut (aire de 
fes Alliés & de Tes Généraux, firent 
^ouer tous les projets de Phi* 
lippe II» qui ne tendaient jras moins 
qu'à rubj.ugMer l'Angleterre^ 

Cette grande Reine jeta les pre- 
miers fondements d& Compagnies i 
elle établit celle des Indes Occi- 
dentales ^ mais quelques fuccès 
qu'elles aient eu, elles font le 
UMirce des malheurs de l'Angle- 
terre *, cependant le commette aug- 
menta , la Religion Anglicane fut 
ejfermie, & le plan< du Gouverne* 
ment qu'elle avoit adopté (ut fuivi 
fans aucoi^e oontcadiâion y fon. 
rœne ne ^t point altéré par ces di* 
vifions» autrefois fi fréquentes en 
Angleterre; elle fiit les étoufièr dans 
kur naiflànce, 8t les mettre hors 
dR^ d« faire ibspr^rcir 
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Mais ce(te autorité qu'elle avoit 
fu éublir par un gpnie fupirieurt 
ctott trop contraire à celui de la 
Nation >. pour pouvoir fubfifter^ 
auflt la première démarche que fit. 
Jacques I qui lui fuccéda, lui coû«» 
ta cher». & eut des fuites fôcheufès i, 
il trouva dans là première afiaire- 
qu'il eut à traiter avec la Chambre: 
des Communes» une rcfîflance i 
laquelle il ne s'attendoit pas. 

Il craignit une révolution, & (è: 
relâcha» par foibleflè»de Tes préten» 
tlons^ dès ce jour U le Parlement, 
fut le maître ab(otu dans le Royao»; 
me> Jacques lui ayant, abandonné le. 
foin des af&ires»^ & du Gouverne* 
ment.. 

Charles I» Ton fuccdleur» fit volir»,^ - 
en montant fur le Trône ^ qu'il tm.^ 
regardoit le Parlement que commêu 
une allèmbée^. q^l devoit unique* ! 
ment lui fournir de Targent. Il fit:, 
au commencement de Con cegQC: 
deux chcffcs qui contribuera^ k 
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lui aUcner les efprits, & fijcentcon- 
noîtré qu'il ne vouloir pas dipeti- 
ârt du Parlement comme le Roi 
fbn Pcre- 

Il ordonna en premier Geur que 
lès dépenfès'qui feroienc fîiites ponr 
i!habillement & la conduite dès 
Troupe!?^ fcroîenr (upponées par 
h pâysj qui en feroit rembourfe 
|far te tréfor dans un tems plus con» 
yenablè. 

Il forma en fëcond'lièu , de fa 
feule autorité , une commiffion 
pour la jurifdiAlon prévotale,. qui 
ocoic aux^ juges ordinaires là cou* 
noiflance des délits militaires». 

Le premier Parlement qu'il at 
&Q;ibla,. avoit pris laréiblution dfe 
veiller avec attention aux intérêts 
die la religion > 21a sûreté dû Royau-' 
me , & i remploi dès fubûdes :xéfo- 
lùtiôh;(jurfut ïà fourcè de la méfin^ 
telligence qu'A y èùt entre le Roi & 
cette, Aflémblée *, ce . qui força Car-^ 
ÏBfy tpd ne put pa^eni^ i ft ntD,-^ 
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' Ae maître ites délibérations , de les 
6a({er» 

Ce Prince demandoit oonttnueL- 
lement des fubfides, & le Pàrle^ 
ment, qui icfufoit: toujours», de^ 
mandoit la réformation des abus 
qui s'ctoient gliflés dans Tadmini- 
ftration des fonds accordés ou levés 
par une forme- irrcguliere- 
. Ces refus conftams^ne l'empêche» 
sent pas de fiiire la^ guerre à k£^a^ 
gne» il arma une flotte fous les ordres 
du Lord Vicomte de \(^imbledon^ 
qui voulut tentée d'attaquer Cadix. 
L'expédition kit maUneureufr, liuii 
milia le Roi> & déshonora le Duc 
de Buckinghan fon^ xniniftre, aux 
jFeuxde toute la Nation» 

Cette Naiion ^ inquiète ne vii 
point fans indignation une flotte 
de quatre- vk)gts voiles > des mteus 
équippée, qui eût forti encore de» 
forts d^Angleterre , commandée 
par on Amiral, un Vice -Amiral^ 
un Contre- Amiral >. fut. laqneUe Ê 
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y flvoic dix des meilleurs Régiments 
aux ordres ,du grand Maréchal, 
de(cendre for le pays ennemi, 6c s*y 
détruire fans avoir exécuté rien 
de glorieux, ni d'avantageux à la 
Nation. 

L'ordre formel que l'Amiral avoit 
d'intercepter la flotte d'Efpagne qui 
revenoit des Indes, ne fut pas mieux 
exécuté; cette expédition (ut tota- 
lement infruéèueufè, & la dépeniê 
de cet armement en pure perte pow 
l'Etat. / 

^Amiral fut obligé de rendre 
compte de fa conduite i (on retour 
en Angleterre -y les principaux Offi- 
ciers (te la flotte ) un grand nom* 
bre de matelots dépoferent contre 
lui, 8c attribueront â fa mauvaife 
conduite, les mauvais fuccès de ' 
cette expédition: il fe défendit; Il 
accufa fes accufateurs; ils (è char- 
gèrent réciproquement; rien ne fut 
décidé; perfonne ne fut jugé» Bc 
pour arrêter la tireur du peuple » 
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Bc (aire oublier à la Nation la hoa* 
te de cet armement, on (è conten- 
ta d'exiler powr quelque tems l'A-^ 
mirai. 

Qu'on compare la force de cet 
armement avec celui qui m'avoit 
été confié» & la facilite d'exécuter 
le projet qu'on s'éc|^t*propo(c alor^ 
avec les diâkutces prefque infur* 
montables, que fai trouvées pour 
exécuter les intentions de la Cour. 

L'avantage qu'on avoit d'avoir 
i (aire â un ennemi qu'aucune ho- 
fiilitc n'avoit alarmé » & qui ne 
nous (bupçonnoit d^iucnn mauvai/s 
deflèîn contre (es pofietlîons » devoit 
6ul (aire réuflir cette expédition.. 

Des ordres formels d'attaquer 
ime flotte > obligeoient l'Amiral i 
donner un combat > il n'exécuta 
pas (es ordres : malgré cette dcfo- 
pëiOkncQ marquée, malgré la mau 
vaife réuffite de Tencrepriie fu; 
Cadix, il n'eâ point jugé. Qa'oii 
Sailè attention à la foi}>le& de 0109 
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armement, 6é à la diiSerence de 
nos opérations» 

Je devoîs attaqœr tm ennemi 
qui avoit eu tout letems de Te pré- 
parer à^ me recevoir , qui étoit en 
'force fupérieure, avec des vaifleaux 

2ui fonoient de leurs Ports. Je ha~ 
irde,^ malgré\|itous ces avantages 
"ique je connoiflois bien , on com- 
bat» pour remplir les vues de la 
Cour 'y combat qui- ne pouvoit être 
à tous égards qu'esetrcmément dou- 
teux > quand tous les avantages que 
lies hâfàrds de la mer peuvent pro- 
curer en pareille ôccafion» auroient 
favorifé mon entreprife» ils ne fu- 
rent pas pour moiV lies faveurs de 
cet élément furent pour les enne- 
' mis> & }t Cas- forcé de céder dans 
un combat que je vojtns devenir 
toujours plus-inégal. 

On me condamne â la mort> on 
me deshonore» on flétrit ma fi^- 
tatîon pobr n'avoir pas fait ce que 
'mes aceu&tturs: & mes^ jugerfe^ 



voient à mon départ ^'Angletene 
que 4e nepoavéis pas ffires & iii| 
exil mamentané i^ît 4a,,punidoa 
de l'Amiral \(^iinbledoo , qui nV 
voie pas fait ce qui «lui avoit ktà ' 
ordonné, & que toute k^atioft^ 
fâvolt .qu'il pouvoit faire. 

Cependant la Nation n'étott pafL 
d'accord %yfx 4e Roi, qui avoit 
entrepris cette saw» oontie Ton 
gré, .Se xpi . détepprouybit luiutq*' 
ment tout xt que le EarU Rojrali- 
fte avoit projette.; la paiCon de h: 
Birear m^îtisUbit alors. Je pe^pte 
Anglois, tout comme aujourd'hi^.' 
Etoit-il jofte «ou injnfte dans ces 
tems reculés , ce Peuple qui demàn* 
doit la tête xle fon Aoûral? Trou-, 
va-t-on alors; en Angleterre des 
juges'plus eiclaves de la :faveur que 
de lajuftke , ou Jes a<t*on trouvi; 
aujourd'l^ui ? Et faut -il proftituer 
les Loix , & facrifier un Citoyen 
pour calnn^ la fucg^ d'un Pem)le> 
qui ne s'éo^ut q^epar les^renorts. 
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tâchés que le Miniftere fait met- 
tre en mouTement à propos» lorC- 
^u'il yeu( voiler fes fautes & Tes 
ifi|uftices* 

Un efprk de complaifance pour 
k Roi, empêcha qu'on ne ht le* 
procb à l'Amiral Wimblédons le 
même erprit eft oâufe qu'on a fait 
le mien. Si cette forme de juger 
s'établit en Angleterre 9 on peut 
brûler les * regiftres des Loix du 
Royaume*! la Matien y gagnera 
beaucoup > parce qu'elle ne flétrira 
pas ÙL réputation par d^ jugements 
iniques. 

Le fecond Parlement, que Char- 
les convoqua, fuivit les principes 
de l'autre, & ne' fut ni plus dé. 
voué au Prince, ni plus tranquille; 
la Chambre des Communes voo- 
lut examiner les fautes eonuxiifes , 
cie qui ne fut du goât ni du Prince 
^ ni de Ton Miniftie; te ilepuis Ci 
convocation , jjO&fA fii «Kflola- 
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Toir, fi le Parlement commenceroic 
i accorder le fubfide» oa fi le Roi 
feroic droit fur lés grieii» dont on 
k pltfgnoit*» un des. principaux 
^oit de l'eœpecher d'empiéter fiir 
les privilège de la Nation. 

Ces démêlés lui firent manquer 
lesfnbfides, & l'obligèrent d'avoir 
recours 'à des moyens irréguliers» 
pour avoir de' l'argent , quidaift 
la fiiite occafionnerent tous les 
troubles. 

Ce Prince envoya» fiins le con(èn- 
tement de fqn Parlement» (èpt vatC- 
féaux au Roi de France, pouf loki 
faciliter la conquête de la RocheU 
le. 

La Nation en (ut oflènféeî il 
changea de fyftême, & pour le luit 
prouver, il fit ëquipper une flotte: 
de trente vaifieaux, qu'il fit partir 
pour couvrir les RocheUois, fous> 
les ordres du Comte d'Hbyng. Mais, 
k faiibn étant trop avancée, leS; 
mauvais temps ob%mnt de fiûk:» 
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rentrer la flotte dans les Ports» & 
Pexpcdiûon fut ncnvoy«c. 

LevDuc defiuckhiiighany'fiivori da 
RoU voulut ^commander 1^ flotte 
qu'on jéqutppoit, pour s'empat^er 
de l'Isle de Rhc ; elle étoit des 
mieux pourvues, onl'avoitfàit mon- 
ter >par de bonnes Troupes de dé- 
barquemeojC, il échoua pourtant 
dWis fon projet,: klsle>fut défendue 
avec ^une valeur» à laquelle il. ne 
s'actendoic pas. 

Cet homme ambitieux ^voulixt 
être Amiral , .& Général des Trou- 
pes de terre y il crut^ par ce coup 
d'cclat, ramener 4a Nation-, &.le 
Parlement aux vues de la Cour, & 
regagner l'eftimé que Itepédition 
malheinreufe de Cadix lui avoit en- 
levée. 

Il fut trompé dans fes efpéran* 
ces, & augmenta au contraire Pin- 
dignation. qu'on avoit pour lui-, 
petfonne peut-être ne la mérita 
«ieaxj & 4XÇ:6t dç jplus grandes 

&ttt«s 
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fnutes, qui coûtèrent la vie i ua 
nombre de ciroyenK^ ôc des fom- 
oies confidcrables, qui {emblereoc 
n*êcre dépenfees que pour do6ho« 
noter la Nation* 

L'etpodition manqua de toutes 
façons } & celui qui avoit la vani- 
té de vodloir commander fur l'un 
& l'autre élément, avoua (bn inca- 
pacité dans un.confeil de guerre 
qu'il afièmbla, â qui il remît le 
commandement, & offrit de (èrvir 
(bus (es ordres en qualité de fim- 
pie foldat par- tout où il voudroit 
remployer. 

Si la Nation avoit fuivi les prin- 
cipes fur lefquels elle (e conduit 
aujourd'hui , quel eft celui qui eue 
mieux mérité une punition exem- 
plaire? 

Accufe de fomenter les diflèn«- 
fions qui régnoient entre le Hoi Se 
le Parlement*, haï du peuple; en- 
vié des grands, jaloux de la -faveur, 
dont il jQuiûbit avec une fierté, Se 
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& un orgueil fans ^exemple-, mal- 
heureux dans tes projets -qu'il for- 
moit, qui fembloîent n'être feks que 
pour déshonorer & humilier la Na- 
tion, il ne fut pas feulement recher- 
ché fur les fautes qu'il avoit* feites, 
quand il avoit «u le commande- 
ment: l'efprit d'cquitc regnoit en- 
core , & on reconnoiffoit les loix. 

Sa retraite fit pouffer le fiege de 
la Rochelle avec plus de vigueur; 
il fut défendu de même: les Ro- 
chellois comptoient -fur la parole 
que le Duc leur avoit donnée de 
venir les fecourir en perfonnc. 

Il n'y vînt cependant pas, il en- 
voya le Comte d'Elbing avec une 
flotte de cinquante voiles. 

Cet Amiral fit voile de Plimouth 

le 17 Avril, & vint jeter l'ancre 

" dani la Rade de la Rochelle, où 

il trouva vingt vaiffeaux François, 

2.ui lui étoient bien inférieurs-, il 
t dire aux afficgcs qu'il les coule- 
roît à fbnd'^ dèsque le vçnt & !• 
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marée le lui permcttroienc» 

Il eut l*un & l'aime favorable le 
g Mai y ks âflicgcs attendotenc l'eflfèt 
de fespromeflès: mais il leva l'an- 
cre (ans les (ècourir en aucune fa- 
fon, & revint à Londres fans avoir 
exioicè micon des ordres qu'on lui 
avoit dannés. Cependant le Parle, 
ment ne lui 6i pas Ton procès, & il 
ne fut pas même recherché fur fès 
mauvailes manœuvres» 

Le refte du règne deCharles I fe 
paflk dans des démêlés continuel^ 
qui aigrirent là Nation contre le 
Roi 9 & le Roi contré la Nation. 

On aurait peut-être pu les étein. 
dre au commencement^ fi on avoit 
eardé plus de ménagement \ mais 
fa Cour avoit embrwe un fyftême 
de hauteur qui aliénoit de plus en 
plus les efprits > au lieu de les 
adoucir. 

La cafGition de trois Parlements, 
la honte ^u'on avoit des derniers 
armçmentSi dont» par confequent, 
E ij • 
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4>n n^avoit retiré aucun fruit, fu- 

foient railrmurer la nation. 

La naiâànce des Princes rafpen- 
4lit pour quelque temps (es mur- 
mures*, mais le Roi voulant rendre 
la religion uniforme dans les trois 
Royaumes^ ils fe renouvellerent. 

Chaque fecours que ce Prince 
tiroit de Tes fùjets, lui coutoit une 
prérogative de fa couronne : & 
leurs demandes flirent û multi- 
pliées, qu'il fe détermina à pren- 
dre par la force des armes^ ce que 
fon amour pour la paix & pom: 
ion peuple , lui avoit &it perdx^. 

Le Roi fit donc la guerre à fês 
fujets, qui lui réiifterent^ les £icof> 
fois, les fujets naturels, crurent 
jqu*il vouioit anéantir leur religîoti} 
ce fut une raiiôn aflèz forte poar 
l^ fiiire réunir aux Faâieux d'An* 
gleterre, 

La religion fervit donc de pré- 
texte à toutes les horreurs qui divi« 
iêmic l'Angletens pendant k &i 
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êa règne de Charles L La foiblef-^ 
& de ce Prince, l'infidélité de ceux 
en qui il preneic le plus de cqih 
fiance > la trahifon des EcoiToi^ 
qu'il fe perfuadoit luî devoir être 
fîdelles , le conduifîrent à une fia' 
tragique, qui en &tisfâi(àtii. )» 
paffioa d'un nombre dr fmatiquesy 
d^nna te ipe^acle le plus étonnant; 
un Roi condamné juridiquemeot 
par (es fuiet» è perdre k tête*' 

L'Angleterre qui avoir vu périr 
tous les Princes de la .mai(bii^ i» 
Plantagenetes^ ks armes i h sxxsA» 
les uns contre les autres» ou psnr 
dîfFcrentsf (iippliceSr avoit toujoudf 
re^eâas la tçtft de (es Koii^r '^ 
avoient étc renfêrmés 5 dcpoiésy îi^ 
avoientpéri par la^rahîfim delauK^ 
fii|eC5, ou la férocité de leur* pro*- 
ehesv mais ils n*avoîwît jamais été 
condamnes à mourir publiquement 
for un «chafaud, par une fentence 
de leurs fujets.^ 

Que r£ur<^ ne fok plus éton* 
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née du fort que me deftine uneNa^ 
-don qui a vu jnourir tranquille- 
ment, par la main du Bourreau, 
un de les Rois qui çtoit le meilleur 
Frince qu'elle eût vu rcgner depuis 
long- temps.. 

! Sa bonté le fit donner dans tous 
les pièges, que des amis inËdelles 
lui tendirent V (à complaifanceppur 
une époufe, qui à la diâi^rente de 
religion ,. joignit un peu trop de 
hauteur ^fon amitié pour des tavo« 
rts infolents, & fon amour pour la 
paix qu'il voulut conftàmment don- 
ner à fa Patrie» le précipitèrent du 
Trône» erà un Prince qui eût eu 
moins de vertu, & qui auroit eu 
des vices, ft fèroit foutenu» 

Après la fin tragique de Char- 
les I, tout fut confondu en Angle- 
terre i ou avoit anéanti la Royauté; 
mais elle n'étoit pas abolie, & elle 
avoit encore des Partilàns qui n'o- 
foient (e déclarer^ 

Les dîfiférentes feâes qui a'é- 
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toient gliflees en Angleterre, enne- 
mies les unes des autres, entretin- 
rent long- temps des divifions, qui 
étant dirigées par un «(prit defenai- 
ûfme r devenolent tous les jours 
plus dangereufès. 

Cromwel paroît fiir le théâtre 
de la Grande Bretagne: il y trouva 
des admirateurs, & des hommes 
qui l'eurent en horreur r l'Europe 
porte aujourd'hui' fur cet homme 
des jugements û, oppofcs^ que ta 
place qu'il doit tenir dans l'hiftoi- 
re n'eu pas décidée. 

Sylla fubjugua la République 
Romaine , & apprit à d'autres ty- 
rans qu'eUe pouvolt ctre fubjii- 
guée i Sylk heurta de front fes en- 
nemis, & travailla aa renvcrfiment 
de fa Patri.e'^ à force ouverte- 
Cromwci abolie la Royauté par la 
fourberie, Utrahifon^ Scies plus 
noirs forfiaits^calfe le Parlement; 
change les Loix^, & renverfe l'or- 
dre de l'Etat,, par le plus inoui de 
tous les crimes» E iv 
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Cromxrel connoillbic mieux que 
perfonne , tou$ les moyens qui 

Îeuvnt mener les entreprifès â 
surs fins ; & il les employa avec 
une adrefle Se une fineflè de difcer^- 
nement Singulière *, Cromwel eft 
unique par le caraétere de (es en- 
treprifes , & paf la réuffite de tout 
ce qu'il projetta. 

Projetter en Angleterre de fc 
iFaire porter fur le Trône, après 
WQiiv renverfe toutes les loix de 
tous les ordres de l'Etat > paroillbit 
un projet fou k Cromwel y réufflt^ 
parce qu'il connoiflbit fa Nation. 

Cromwel devint Proteâreur de 
f Angleterre, par la délibération dé 
Parméev les troupes décidèrent du 
fort de la Nation Britannique, & 
elles étoient nationnales s» fi elles 
etiflènt été étrangères , on ne feroit 
peut-être pas mrpris d\in événe* 
snent fi extraordinaire* 

Si Cromwel a trouve le moyen 
de corrompre une milice natiennaïes 
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que ne doit- on pas craindre dis» 
nouveadx ufàges, que le Minifterâr 
établît dans la Grande Bretagne? 

Il incxodak, pour k difenfe du 
Royaume, des troupes étran^e^ 
donc la plus grande partie eft comw 
po(ee dû fujets Allemands du Ror,. 
te foudoyés par oe Prince.. 

Gromwel, i la tcte des Officier^ 
& de quelques Soldats, caHà le Par^ 
lement, qui repréfentoit^ la Natio» 
en corps; fi de pareils malheurs ar-^. 
rivent en Angleterre, ceux qui onr 
fil les fkke naitte > favent qn'om 
peut tout entreprendre, avec des 
troupes divouées à un CheE inii 
a;q>ideé 

Quelle kardieâè dans Gromxref^ 
quand' il veut fubfugaer fa Na^ 
tion! quelle foupleflè pow lui plaire;, 
quand' il l^à fubjugnée l quel srtifioc^ - 
pour liif faire oublier qu^- ufurpaî- 
leur la gouverne IqueltefineflèJaot^ 
fa politique» pour jôuo^ tour^-tôur * 
totttes les Poiffimces de kEiuopel 
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quel nerf & quelle habileté il Çak 
faiettre dans (es entreprifes^ pour 
rendre reverfibles à (a Nadon qu'il 
ejpprime, ks fuccb qu'il a (u fe 
prociurer! 

Cet bomcne extraordinaire a ap- 
pris aux ambitieux ^ qu'on peut 
tout entreprendre, quand on a l'a- 
jne d^une treqape afièz forte» pour 
méprifer (outes les vertus ^ & quand, 
pour réuilir , on emploie les crimes 
&: les forfaits» avec la mcme faci*- 
lité que la douceur & la clemenci^ 
• Ces exemples dangereux, peu- 
irent être funelbes dans un Royau* 
me,: toujours divi^fé par pludeurs 
Partis, qui fe nourrirent du doux 
e(poir de pouvoir parvenir un jour 
à renverfèr le fyftéme de TEtat^ 
l'introduâîon. des troupes étrangè- 
res,, ne peut être qu'îextrêmement 
lunefte àaasr un pareil Gouverne- 
menr. 

LeProteâeur fut entretenir con- 
âemment la guerre , & s^attacha» 
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pour ûtkrwk fon autorité > i por- 
ter la terreur dons toutes les Mers, 
Ceft donc de cette politique 
dont on doit (è méfier» lorfque les 
guerres s'engagent fans aucun ob- 
jet détemime pour le bien de la 
Nation» 

Il peut retrouver encore des faom^ 
mes qui penfent comme CromweU 
qui ont de plus davantage 4c 
^exemple que Ttlfurpateur leur a 
kifle, qui montre aux. ambitieux 
la route ^'il faut tenir en Angle- 
terre pour parvenir à l'opprimer. 

Cromwel ne gouverna pas allê2i> 
Ibng'-temps l'Angleterre, pour pou- 
voir décider à quel pointait vou-^ 
loit la Tubjuguer^ on ne peut juger 
de (on ambition, que fur ce que 
nous avons vu : il^ en avoit tant 
iiit, qu'il eft permis de croire qu'il, 
en pouvoit faire davantage- 
La mort karrêca dans le> oom-. 
mencement de (à coiirfè, mais it 
vécut aflèz pQur/^ apprendre ûwl. 
E vj, 
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hommes enti^eprenams , ce qu'ils 
peuvent efpérer de la révolte Se 
dé la divifion» 

Je deHre que ces exemples frao^ 
pants ramènent I-Angjeterre i les 
premiers principes de Gouverne- 
ment îi & qu'elle s'attache à rendre 
Tes peuples heureux, en mainte^ 
nant là paix au dehors, & une in« 
tellkejQCe bien /încere avec tous Tes 
rotGxïS'y les Faéfcieux feront alors 
déconcertes dans leurs projets d'àoi* 
Mtion. 

Si Gromwel a fait beaucoup 
de mal de beaucoup de honte à la 
Nation , il lui a appris au moîn^ 
que le commerce doit £iire lepoin^ 
capital de fon adminiftràtion ; .&; 
que fbn bonheur ne peut fe- trou-r 
ver, qu'en étouffant toutes les divi» 
fîons qui déchirent les diâferenis^ 
membres de l'Etat. . 

La vie du Proteâeur eft un tifTu 
£ mélé^^ de vices & de.vertus> qu'on 
peiMi ^c qu'on trauve dams le 
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cours de fdn Gouvernement der 
chofes fi extraordinaires & fi belles> 
qu'elles font oublier, pour un in-- 
fiant tous les crimes qu*il mit ea 
ufiige pour y parvenir.. 

Richard, fils du Ptoteâeur, hk^ 
rita de la fouveraine Puifiànce*» 
avec la même facilité que fi elle lui 
avoit été dévolue de droit, 
^^et exemple doit fiùre penfer 
afièz fcrieuiement ma Nation y 
pour qu'elle prévienne, à l'avenir 
les divifions que les diflSrents Par^^ 
tis fomentent confiamment dan9i^ 
nos^^ Isles; elles^(èroient plus dan^ 
g^reuiès* aujourd'hui . que l'Burope^ 
a un intérêt réel, i aipraiâbr. ùù 
Puiilance Maritime.. 

La démiffion de Richard h^a 
l^il^èterre en ;prpiai treÂs.Bàrttqk» 
cekû de, l'Arm^irîoua : coofiaoMMOÉi 
U premier rôle: fi etlei àvoti j^* 
cQmpoiee dé troupes étran^aim>* 
elle auroit donné des toix coxift-^ 
mes â l^âmbilâos^ à^ Çbé ^ Ika 
commandoitj, 
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: Je fouhaite qu'on fe méfie de 
ces troupes^ étrangères, qu'on ûf^ 
pelle fi Camilicreinent dans nos 
Isles, fur le prétexte frivole de les 
prcferver de rinvafion de l'ennemu 
Ceft à k Nation à défendre fes 
poflèflions , &s lois & fes droits ; 
nulle Poiilànce étrangère n.e doit 
prendre connoiflance dss intérêts 
intérieurs de l'Etat: les confèquen* 
ces en font trop dangereufes y & 

Sut -être n*a^t«-on jamais eu deraî^ 
isauffiibrtes des'en défier, qu'au 
moment que fé^ris; 
- Les trois Fadticms- qui dtvildient 
i'Angleterre,^ cherchèrent^ pendant 
long^. temps » â fe détruis mutueU 
kment. 

. Les Républicains ne parloient 
que d^aboHr la Royauté, le Pra- 
lèâorat, & tout pouvoir qui de- 
voit rifider dans un fenl^ ik ne 
iRoubient point de: Chambre de( 
Pairs, & demandoient un' Gouver« 
0ement purement populaiie*^ 
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Lambert, Général de PArméer & 
fes Officier» ». vouloient détmire ce 
Parti y le Général qui afpiroit air 
Proteâorat, les entcetenoit dans* 
cette idée», parce qu^il voyoit que 
c^étoit le fèul moyen qu'il pût em« 
ployer pour remplir (es vues am^ 
bitieufesi 

Le Général MoncK, Gouverneur 
d'Ecoflè». étoit à la tête du troiiie^ 
me Parti:, qui ue vouloit être gott«^ 
ve;rné ni par le Peuple, ni par le» 
gens de guerre*. 

Cet habile Politique, qui voilai 
d*nn fecret impénétrable, le deCi 
&in où il étoit de redonner un.Roi 
i l'Angleterre,, fut fi bien ména- 
ger les chofes,. que l^aflèmblée, qnf 
portoit alors le nom de Parlement ». 
crut devoir avoir recours â lui , pour 
ù fouteoir contre, les attentats que 
Lambert & l'Armée- d'Angleterre: 
conunettoient contre fon autorité*. 

Paroiflànt ainfi combattre le. 
Gouvernement militaire^ Sl (avo* 
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rifèr le Républicain, il travailla 
fi>u$ main â les détruire cous deux^ 

Il D'y parvint que lentement -/un 
^omrne plus impétueux n-jy aoroit 
peut ^ctre pas riuilî : ce ne fut qu'a- 
vec une habileté, une prudence & 
une adreflè infinie, qu'il redonna 
à fa Patrie une tranquillité qu'elle 
avoit perdu depuis quelle avoit 
foulé aux pieds les loix, Péquicé & 
les coutumes inviolabiement obfer^ 
vces depuis tant de fkdes» 

Le Parlement vouloit pouffèr i 
ER>ut l'Am^ée qu'il craignoic, le 
Général vouloit engager le Parle- 
ment à de fâù&s démarches^ qui 
euâeae indigné l^Armée , & hnif-- 
&nt poufiee â faire finir l'autorité 
^"eUei s^attribuoit». 

. Le Parlement craignant d'être^' 
fubjugué par PAirmée, & décida^ 
ia appelle^' Monck, avec l'Atméc^ 
d£Gofiè â fi>n (ècours* Il fut reçoK 
i'. Londres comme le ProteAeur 
«tti^ Partie Répablicatni Ce regardé 
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comme on homme qui exccuteroic 
fideUement les orcires du Parle* 
ment, & k preteroic â toutes les 
injuftices qu'il avoit^deflèin de com- 
mettre» 

Cette Aflembtce, qui m craii- 
moic plus Lambert» qu'elle avoit 
rat mettre dans la Tour, iè.cmt 
tout permis dans nos Isks» 

Monck prévit que le Parlement 
s'attireroit la haine publique, par 
des eoups d'autorité trop fouvenC 
réitérés $ & que cette haine J^aide^ 
rott i venir â bout de JLon deflèin*. 

Royalifte dans le cœur, il n'exé» 
cuta rigoureufement tous les ordres 
qu'on lui donna contre ceux de tt 
Parti, & contre Ta Ville de Lon»- 
dres, â qui on ôta tous iès privi^ 
léger, que pour parvenir plus sû- 
rement à Tes fins politiques, lentes 
â la vérité, mais infaillibles. 

Ce qu'il avoit prévu,, ah-iva* Les 
principaux Bourgeois, le Maire de* 
Lekidrçs, irri^ contre ces nou* 
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laiflft i (Pautres, plus ambkienx 
que lui , le foin des af&ires , 8c 
eeiiit de fe di^ucer la faveur du 
Monarque. 

' Le General Monck dans fon pro- 
jet, & le GéncFal Monck après le 
fiicds, furent deux hommes ^ l'un 
ftik pour ima^ner, conduire avec 
£igeue les plus grandes chofe> Se 
ne chercher dans Tes entreprifès^ 
que le] bonheur de l'Etat: l'autre, 
pour mener un^ vie douce, tran<^ 
quille & élqignée des adirés» 

Je prcfente i ma Patrie tous ces 
diffêrents événement, pour la con- 
vaincre que fon vérhable bonheur 
conûfte dans la paix 3c dans une 
exaâitude confiante pour fe main- 
tien des Loix du Royaume r l'ob- 
iervatîon des Traités avec Ces voi^ 
fins, & la libertc du commerce à 
tous (es fujets.^ 

Oeft de ces principes, que dé- 
pend le bien- être ,* la confidération 
ec la fofce réelle de la Puiilànce 
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Britannique. Le Miniftere qui con« 
noit à fond la néceifitc de cette 
politique, engage la Nation dans 
des guerres au deiiors » pour trou- 
bler la tranquillité du dedans: 
qu'on ^'en méfie > fi en veut pis« 
venir de grands malheurs^ 

Charles II ne profiu pis du d^ 
lire où la Nation étoit â Ton ave- 
nementâ la Couronne » pour rentrer 
dans tous Tes droits ^ ce qui peut- 
être lui eût été facile » s'il avoic 
{erieufêment réfléchi fur le génie 
Angloîs toujours extrcoie. 

On prétend qtie k Chancelier 
Hid & Monck l'en empêchèrent; 
ces deux hommes qui a voient tra- 
vaillé, avec tant d'ardeur, au rcta- 
bliflèm'enfc de leur Souverain , cru- 
rent {èrvir utilement leur Patriie, 
en lui confêillant de ne pas profi- 
ter des avantages que la joie que 
fon rétabUfiement avoit oàuiSs, au- 
roit pu lui procurer, 
s . X^B^ùç ti^nchéi iotviolibkjntac 
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âu ÙBg de kius Rois» comme ils 
Tenoienc de le faro voir » ils aimoien t 
«op leur Patrie, poor çonlêiller ni 
comèatir i ifoi de ce qui aoroit pu 
porter titteinte à Ces loix. Ses droks 
& tes privHeg^ 

Charles II pouvoit vifer au 
grand; il avoic aflèz de génie pour 
un pareil deÛètn, & contes les 
<]uaUtcs qu'il falloic poor y parvenir. 
Un attrait invinâble pour le plaî- 
£r,& la confiance qu'il avoit pour 
(es Mtniftres > qui auroient été bons, 
s^il avoic voulu & donner la peine 
de les dirige» furent pour lui des 
obftades infurmonubles» qui firent 
que Ton règne ne peut être -compté 
que parmi les médiocres. 

Ruitter, Amiral de Hollande, i 
qui^.par une hautein: mal placée, 
«n avoit (ait reBifèr le £dut par le 
Commandant de nos Eicadces, 
nous apprit, dans deux batailles 
navales, que .nous n'étions pas in- 
•vindUcsi U yiat jufqûçs dfuis b 



. nm l^Amiral Byng. «5 
Tamilè brûler nos vaiflèaux; il 
ruina notre commerce par les prifes 
qull fit; travef(k notre pèche > Sc 
nous caufa des perces infinies, fans 
que la Nation» équitable alors» 
rejettât les événements malheu- 
reux <Ie ces batailles perdues , fin: 
les Amiraux*, on ne leur demanda 
pas feulement compte de leiu: 
conduite. . 

Malgré tous les eflfbrts que nous 
fimes> la Hollande maintint fa fu« 
périoritc, jufqa'â la paix qui (k 
conclut encre les deux Nations i 
Breda. 

Si la Marine Françoife avoit étc 
montée , comme elle l'a été depuisi 
& que cette PuiiTance eut pu join- 
dre de fortes Efcadres â celles des 
HoUandois, nous aurions vrai(èm« 
biablement perdu pour jamais VU 
dée que nous nous fomofies formé 
d'ctre les mai^pres de la mer. 

La foiblefife de la Marine Françoife 
fot doncce.quîfiiiiY« la notre ' 



raio TœrAMÈNT Potim^E 
ces cemps-lâ \ nous reconnûmes, mâks 
trop urd» la nécei&cé où nous étions 
d'avoir une alliance confiante avec 
la Hollande, donc nous venions 
d'éprouver les forces s die a tou- 
jours rempli avecferm^ Tes enga- 
gements , quoi<}ue nous l'ayons 
'U>uvent payée d'ingratitude. 

Cette guerre avec k Hollande, 
a été d'autant plus nuifible à l'An« 
gleterre, que l'Alliance que cette 
5latu)n fit avec les François, qui 
joignirent quelques vaiflèauxâ leurs 
Efcadres , leur apprit les manœu- 
vres maritimes, & l'ordre de ba- 
taille qui ignocoietit, dont ils 
ont fi bien profité contre nous. 

La vente que Charles fit de 
Dunkerque à la France, eft une 
de ces fautes d'Etat «qui laiii&ntâ la 
poftérité des preuves inconteftables 
que nos-divihons intérieures peu- 
vent fournir des mqirens infaillibles 
à nos voifîns, de nous faire beau- 
"coup db JQuiU Im^aa f^url 

ûà&t 
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iàifir le moment de nos di/cordes» 

Le Roi vendit cette importante 
Place , pour humilier la Nation qui 
loi refufbit des fubfides: il en ob- 
tint, après cette vente, pour (aire la 
guerre à la France & à la Hollande 
âternativement. 

On voit par- là clairement que 
ce n'eft jamais le bien de l'Etat 
qui dirige les dclibérations , mais 
la paQion du peuple, que le Parti 
Royaltfte mec en mouvement, lors- 
qu'elle peut devenir utile à Ton 
ambition* 

Le fameux Traita de la triple 
Alliance entre la Holiandi:, la Sue^ 
de & l'Angleterre, calmèrent, pour 
un inftanr, les murmures que la ven- 
te de Dunkerqut avoit excités* 
. L'Alliance que Charles fit avec 
la Fr^cé contre la Hollande, après 
l'expiration de ce Traite, les re- 
nouvella -, & la Nation en fut in*- 
dignce , croyant y voir quelques 
riuiues pour la. Religion. 
F 
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Malgré la yiâoire que les flottes 
combinées de France & d'Angle- 
terre , commandées par le Duc 
d'York > avoUnt remportée fur les 
HoUandois, qui après la pri(ê d'une 
partie de leurs Villes, ne (è garan* 
tirent de fubir la loi du vainqueur, 
qu'en inondant leur pays , le Roi 
ne put jamais obtenir aucun fub* 
fîde pour la continuation de cet- 
te guerre. 

Tout le refte de la vie de ce 
Prince fe pafTa en aâes de foibleilè 
de fa part , & en aâes de vigueur 
de la part du Parlement: foiblelTes 
qui préparèrent Tévénement qui 
détrôna Jacques II , qui., aux mê« 
mes aâes de fotblede & de vigueur, 
faits maUà-propos & mal fouteniiç, 
joignit un zèle immodéré pour une 
Religion qui n'étoit pas cellt de la 
Nation ; ce qui fut en partie caufe 
de la révolution qui le fit defcem 
dre du trône. 
Charles laiflà donc en mourant 
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^A^gletc^re prefqu'auffi dîvific 
qu'elle reçoit avant fon avcnc- 
meut à la Couronne; & un fuc- 
ccflèar qui n'eut pas afl^z de force, 
pour s'oppofer au mal, ni aflez de 
ulents pour concilier les esprits. 

Cependant, malgré les intrigues & 
les Faftions qui avoient agité le re- 
gne de Charles II i malgré l'attachc- 
menc qu'on favoit que fon fucceflèur 
avoît pour la Religion Catholique, 
& la crainte de la voir rétablir en 
Angleterre, Jacques II monta fur 
le trône, avec une tranquillité â la^ 
quelle on ne fe feroit pas attendu. 

Ce Prince avoît l'envie d'être 
grandi & des talents médiocres 
pour le devenir. Il n'eut ni aflTez 
de fermeté , ni aflèz de politique, 
ni des Miniftres aflfez fiJelles & allez 
habiles , pour lui faire débrouiller 
lecahos, où les différentes Fadtions 
jetoient alors l'Angleterre. 

Ses premières années lui avoient 
acquis une grande réputation ^^^ 
F ij 



124 Testament Politique 
valeur, qui s'cvanouic, quand il en 
eut befoin pour fe maintenir fur 
le trône , & foutenir les coups réi- 
tcxis qu'il voulut porter, ^t^4a^ro- 
pre amorité ^ aux Privilèges de la 
Nation. 

Le zèle trop marque, qu*il afiè- 
âa pour une Religion qui n'étoic 
pas celle duRayaume, commença 
à faire murmurer un Peuple jaloux 
de ks privilèges ;, la rc vocation du 
ferment du Tcft y l'entrée publique 
Aun isfouce du Pape , Se la liberté 
de confcience qu'il Accorda^ ache- 
vèrent de lu? aliéner entièrement 
les efprit&î 

Ces imprudences-, ou plutôt les 
foibleflès que ce Prince eut pour 
fon Directeur , qui vouloit jouer 
un grand rôle , fans en avoir les 
talents^ firent naître quatre Fadions 
qui s'oppofexent toujours à fes def- 
fcins, & qui eurent des Chefs, qui 
n'ayant que des génies bornes, au- 
roient cependant échoué, s'il avoit 
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mis dièz de nerf dans l'exécution 
de fes ordres. 

L'une , ennemie du diadème» 8c 
animée de rëfpric républicain, fe 
eroyeit tout permis pour détruire la 
Royautc. 

' Les dévots, ou û l'on veut les 
fanatiques, ne voyant que leurre* 
ligion en danger, & craignant fans 
ceflè pour leur falur, haïfToienc» 
par principe de confcience , le Roi 
& fes Miniftres. 

Les patriotes zélés , attachés à U 
Royauté, tant qu'elle ne voulut que^ 
gouverner fuivant les Le\^ dui 
Royaume, la redoutoit, qumid^ifs^ 
vpy oient que le Prince les attaquoii^ 
direélement, & qu^il chétchoit ie 
changer les anciens ufages du- Gou- 
vernement. ' 

Les Minières & ceux qu'on avoic 
forcé de céder leur place aux Catho- 
liques, cherchoient^ y rentrer dans 
le tumulte & le dcfordre, qu'ils 
prévoyoient que la facilité de Jac-'. 
F iij. 
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^ues occaAonneroic> fi on pouvoir 
parvenir i engager la Nation 4^ds 
une guerre civile. 

Il fembloic que les mécontent^ 
divifcs en quatre difFerentes Far 
étions» devenoienc par-lâ moins^ 
dangereux» & alTuroient le Monar- 
que de la réoiltce de ièsentreprifes : 
ceft fur cette divifion réelle de la 
Nation » que Ca politique échoua. 

Des Mioiftres qui avoient leurs 
intérêts particuliers^ loi perfuade- 
itnt toujours que ces quaore Partis 
ne pourroient famats fe réunir. 

Ils le firent cependant *> & ne le 
croyant pas aflèz forts en Angleter*' 
re» ils allèrent de coocert chercher 
\m Chet^) & des fecours en HoL 
lande; 

Ils Vadre0èrent au Prince d'Or 
range ^ gendre de Jacques-, ils lui 
démontrèrent les rifques que cou* 
roient leur Religion' & leurs Loii^ 
fous un Prince qu'ils lui dépeigni- 
rent Catholique zclc^ & violaiear 
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continuel des privilèges de la Na- 
tiop -, & le regardant comme un 
autre Machabce, ils le conjurèrent 
de venir fecourir leur Religion & 
leurs Loix opprimées ♦ & de le^ 
délivrer de la Tyrannie, dont un 
Roi & des Miniftres Catholiques 
les menaçoîenr. 

Quels fujets d'humiliation pour 
nous, qui nous perfuadons d'avoir 
au^deflfus des autres Nations^ la 
iraleur, la fageflre> la juftice & U 
pbilofophie en parcage f Jetons ks^ 
yeux fur nos faftes : nous y liions^, 
que, dans tous les (lecles, nos Cbn^ 
quérants ont été des étrangers, & 
que nous avons cherché chez, ces- 
mêmes étrangers ,^ nos libérateurs: 
& nos proteâreurs» 

Le Prince d'Orange, quoique am- 
bitieux , & flatté par l'efpdir d'une 
Couronne , ne iè prêta qu'avec re- 
tenue , aux vues de ces difFérenty 
Partis, & ne s'y livra , que quahd il 
vit de la poflîbilité i la rcu(Iited\iiie 
fi grande entreprife. F iv 
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Il étdît gendre du Monarque, 
qualité qui demandoic de grandes 
précautions, avant de rompre en- 
ûérement avec lui: il falloit être 
appelle par la Nation, féuffir, ou 
devenir la fable de l'Europe. 

Tous les mouvements qui agi- 
toient l'intérieur de l'Angleterre, 
augmentpient Tes efpérancesv tout 
fe paflbit avec un feeret extrême-, 
& la conjuration fe formoit fans 
que Jacques en eût le moindre 
foupçon*- 

Conduit par un Mînîftre înfi- 
dellè, qui etoit un des confpirà<» 
leurs , il la regarda comme chimé- 
rique -, Wnfidelle Miniftre fut fi bien 
le îuiperfuader, qu'à peine crut -il 
l'avis qu'on lui donna, que le Prince 
d'Orangé paroiflbit fur les cotes, 
& fe préparok à faire débarquer 
fks troupes. 

Cette nouvelle , qui auroit dû 
ranimer la fermeté & l'intrépidité 
4u Monarque» découvrit toute fa 
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foibleflë^ fes partifans lès plus zétcs 
regardant fa conduite comme un 
prcifage afluré dé fa chine » l'aban* 
donnèrent , 8c aflerehc fe ranger 
fous les drapeaux du Prince, donc 
^intrépidité les afTuroic d'avance 
de la vidoîre; - 

Jacques , livre 2 fon dcfefpoîrî. 
n'eut jamais la force de combattrez 
il abandonna» fans coup férir, des 
Couronnes quil ne devoit quitter 
qu'avec la vie, & pafla en France 
pour aller cheifcher dè^fecours qu'ilr 
aurerit trouvé dans fes propres Ecats^ 
sfil avoic fu combattre & vaincre. 

Apr^ là fuite de Jacques , les^ . 
différents Partis qui divifoient l'An-» 
gleterre, feréupirent-, les Pairs dii' 
Royaume , & l'Aflèmblée: du Corpr 
de Ville de Londres, cherchèrent* 
à pourvoir au Gouvernement de^ • 
I^Ecat y on pria' unanimement le' 
Prince d'Orange de s'en charger::* 
il* le fit jufqu'à ce que tout fut:^ 
réglé dans une A^^tnblée comfQOîr-- 
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fee des deux Chambres qu'il in- 

jdiqufl» 

Le Prince d'Orange trouva d*au- 
Un.t plus de faciliié i ramener les 
efprîts 2 ce qu'il deiiroit, qu'ils 
écoient animés psr la haine com^ 
mune qu'ils avoient contre la 
France > aiyte du malheureux Mo- 
narque. 

Les Sentiments que* ce Prince 
flvoit peHbnnellement contre le 
Monarque François > entretinrent 
cette haine > Ift firent fermenter, & 
produisirent les événements qui lui 
ont donné 'une place dans Miiftoi- 
i;ey & fait oublier i la Nation Tes 
injuftices. 

Cette Aflèmblée qu'on nomma 
Convention : dcnominacion qui 
étoit une. reconnoiilànce tacite de 
la part des Faâieux > que les ièuls^ 
Rois légitimes avoient droit d*a{l 
fembler y le Parlement déclara» 
après beaucoup de débats > le trô-^ 
oai^ vaquant.. 
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Elle ne s^toic cependant fou^ 
ftraite i l'Autorité Royale » que 
pour entrer dans un nouveau la- 
byrinthe; &fot très-indctermince 
pour favoir> quelle forme de Gou- 
vernement elle choifiroic. 

Les Parttfans zélés de la Religion 
Anglicane vouloienc rappeller le 
Monarque, qu'ils venoîent dedé^ 
trôner par zélé de Religion, Se 
aflurer leur Religion par la dimi-^ 
nution de l'Autorité Royale. 

Ils fe joignirent à ceux qui vou- 
loient mettre la Couronne fur U 
tctc du Prince de Galles, qui ctoient 
en plus grand nombre r c'étoit le 
parti qui paroiflbit le plus naturel 
& le plus équitable. 

Un troifîeme Parti , ^ui vouloir 
l'établiflcment d'une Régence, alloit 
prévaloir, lorfque le Prince d'Oran* 
ge, fe* montrant à découvert, dé- 
clara â PAflèmblée, que, puifqu'elle 
ne marquoit pas> par des e^ts fen- 
(îblesj la reconnoiffînce qu'elle lui 
E vj 
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idevoit , il alloit repaflèr la mer, 
& les abandonner â (oace U: ven- 
geance du Souverain détrône. 

Cette déclaration intimida l'Af- 
femblce)& fit propofer de rendre le 
Trône éledif :: cette proportion fut 
rejetée & marquée au coin de i^n- 
«lignation publique.. 

La fucceflion n^voit jamais été 
difputce dans toutes les révolutions 
qui étoient arrivées en Angleterre 
SC' il n'avoit jamais été qoeftiot) 
que de favoir qui ctoit le plus 
proche 2 fuccéder. 
. L'irréfblution des r^préfèntants 
de h Nation, l'embarras, où ils 
çtoienc de fixer une forme de Gou- 
vernement , les fit déterminer à 
élever fui^le Trône le Prince & la 
Princeflc d'Orange ; & pour re- 
ciônnoître les fervices qu'ils lui 
atvoient rendus, ils lui aiTurerent 
la Couronne, après la mort de la 
Reine Ton Epoule; & à Tes enfants, 
^cme >. ncsi d'un f^ond mariage», 
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au préjudice de la' Princellè Anne» 
prcfomptive hériciere ; & Ceft en 
Gonfèquence de cet aâe, qu'ils 
forent reconnus Roi & Reine de 
la Grande Bretagne. 

Depuis cette époque, Jacques fit 
quelques tentatives pour rentrer 
dans Tes Royaumes^ elles furent 
infruâiueufès, parce que. la Nation 
Be s'y prêta jamais de bonne vo- 
lonté : & la fucceflion s^eft main! 
tenue , fuivant ce qui avoit été régli 
dans* cette Aflèmblée, que Guillau* 
me, i fon avmèment à k Cou- 
ronne ,. changea en. Parlement» 
'Le Prince dOrange, appelléen 
Angleterre par des^ Factieux, fut 
doue reconnu par la Nation en- 
corps , pour Roi légitime, en 1699.^ 

Voila l'Angleterre gouvernée par 
un Roi qui* n'« aucw^iotcrét per— 
fonnel qui ]e lie à4a gloire & au' 
bien-être du peuple qu'il gouverne;* 
■aufli le verro^il&ligus toujours» 
cKxapr de a» intcltit^ pejdfonneki; 



4^' 



134 Testament PoiiTiquE 

,de fa propre gloit^ & de fa ven« 
geance» 

L'efiài qu'il venoit de faire da 

{^cnie de ce peuple inquiet, qui 
'avoiç porte fur le Trône contre 
la loi naturelle > le fie penferfcrieu- , 
fèment aux moyens qu'il devoi( 
omettre en ufage> pour régner pai« 
£blement. 

Alfuré de l'indolence & de la 
foibleflêdu Monarque détrôné, il 
fe méfia moins^ de lui , que de la 
Nation; & il connut "qu'il falloic 
l'occuper au dehors > pour éviter 
qu'elle ne remuât au dedans. 

Il prévit avec difcemement, que 
le (èul moyen qu'il avoit pour em* 
pêcher le Monarque François de 
ïétablir Jacques fur le Trône, étoit 
de l'engager continuellement dans 
de grandes guerres: auifî avons- 
nous vu , que fa politique (ut 
conftamment celle d'un Prince 
inquiet, qui portoit l'alarme dans' 
ttaues les. Cours d« l^Sxusoptr leur: • 
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repxéfentant coujouss l*ainbirion de 
k France» Se offrant â tous, les 
Souverains les fubûdes de TAn*^ 
glcterre. 

Cette politique avoit deux ob- 
jets importants pour Guillaume i 
le premier» d'éloigner du Trône le 
Roi fugitif V le fécond , de mettre 
la Nation Britannique hçrs d'ctat 
de rien entreprendre au dedans » 
ayant toujours Cts forces occupées au 
dehors > la dépenfè que ces guerres 
ocçaflonnoient > la mettant dans 
l'inJpoflîbiUté de former aucune 
entreprife*. 

La haine invétérée de la Nation 
contre les François, lui fervit à 
(àd^faire celle qu'il avoit contre: 
leur Roi, 

Habile politique > il profita mer- 
vcilleufement de toutes ces cir- 
confiances, & forma ce fantôme 
de l'équilibre de TEurope ,. qui Ta» 
fi fbuvent mîfeen armes ,^ iàns au- 
cune vraifemblance de droit> m 
d'intércts- 
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Malgré ik grande politique', il 
ne pue jamais parvenir à être auffi 
abfolu dans^ les hles Britanniques , 
dont il écoit Roi, que dans Ite 
Provinces-Unies , dont il n'ctoit que 
Stadhouder: aùffi a- 1. on dit qu'il 
étoit Roi en Hollande, & Stadhou- 
der en Angleterre; ces deux qua* 
lices réunies , le dirent en état de 
faire pencher la balancé de l'£u« 
rope au gre de (a pafiion. 
• A l'aide de cette balance, qu'il 
fut perTuader c^re nécef&ire pçiir 
^équilibre-, tout lui devint permis; 
il trouva des efprics dociles, & de ' 

Jurandes facilités, en préfentant 
'ambition de la France à là Nation 
Angloife , comme, un monftre qur 
vouloit la dévorer.. 

Il fut, par cet artifice» en retirer 
de gros fubfides, & l'engager dans 
une guerre qui ruina notre conw 
merce; & apprit au Parti Rbya- 
lifte , les moyens in&illibles d'en- 
obftîncr la Nation > en- la flattante 



toujours de cette chimère, qu'dîe 
eft l'arbitre de tous les diffiretits 
qui nsiflent en Europe. 

Guillaume trama donc toutes les 
ligues qui fe firent conure la France» 
8c parvint i mettre l'Europe en 
combuftion, pour pouvoir être 
tranquille dans Ces Royaumes» 

Il favoit bien qu'il y avoic des 
mécontents > mais qu'ils étoienten 
trop petit Bombre pour ofer fe 
montrer. 

Il fut toujours rejetter (es mau^ 
vais fuccès & (es fautes, fur le 
nombre inégal des forces, qu'on 
mectoit en campagne*, & perfuadeff 
• qatû (alloit (è procurer de nou« 
veaux Alliés , à prix d'argent-, les 
fommes immenfès, que la Nation 
s'engageoit de payer, i'écrafoit de 
plus en plus y 8c c'étoit prccifément 
là l'ame de fa politique, ôc le but 
qu'il fe propotoir. 

L'Empereur Léopold, qui avec 
de vaAes poilèilîons, avoit peu* 
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d'argent , & tous les .Princes d'Al- 
lemagne qui écoient dans ce der* 
nier cas» furent niis en état; l'an, 
d'eniretenir de nombreiiiès armées; 
les autres > de lever avec les fubâdes 
de l'Angleterre beaucoup plus de 
troupes que leurs revenus ne leur 
permettoient. 

Notre Nation enorgaeillie de 
voir, fi on peut le dire, l'Empe- 
reur, & la plupart des Souverains 
d'Allemagne à fa folde, donna têta 
baificé dans toutes les idées du Mo- 
narque, & facrifia Tes tréfors & £a 
(ranquÙlité , pour fatisfaire leur 
haine commune contre la France. 

Elle échaufik fi fort les efprits, « 
qu'on ne s'apperçut pas que cette 
guerre ruinoit la Nation , fans 
qu'elle pût; efpérer. d'acquérir plus 
de confidcranon, ni d'augmenficr 
en aucune façon fon commerce. 

Toutes les batailles que ce Mo- 
narque perdit; tous les fieges qu'il 
leva ; les Vaiilèaux Marchands que 
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les François nous prirent» qui rui- 
nèrent notre commerce» font des 
témoins irréprochables, que rien ne. 
pouvoit nousiàire revenir de (cette 
ivredè qui nous avoit mis les ap- 
mes â la main, en nous flattant de 
là chimère que nous fommes les 
feuls, qui ayons le droit de tenir 
la balance de TEurope. 

Que mes Concitoyens réfléchid^ 
fenc fur le Traite qui donna la paix 
à l'Europe, en 1657, ^^ verront 
que le Monarque François en diâa 
tous les articles, en maître abfolu} 
ils verront aufE fa modération fur 
les propofiiions de paix. 

Qu'ils jetent enfuite les yeux fur 
les dettes, dont la Nation a été 
chargée après cette guerre ; & fur 
cette (ameufe délibération du Par» 
lemenc, qui prcfenta i la Nation 
une perte de 4goo Vailiêaux pris 
par les François , pendant le cours 
de cette guerre paifagere , qui dans 
fa uaiilançe ^ n'avoit d^autre objet 
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que la haine ou la paflion du M<^ 

narque Anglois , qui Pavoit en- 

gagée- . 

Quoique ce règne ne ioit pas 

bien long, il doit être â jainaîs 
cicmorable pour ma Nation -> & 
après de fcrMtufès réflexions , elle 
connoîtra que Guillaume a appris 
aux Rois de la Grande Bretagne à 
fixer l'inquiétude naturelle de leurs 
fujets, en les occupant.au dehors; 
& le moyen d*en tirer toat l'ar- 
gent qu'ils voudront demander : 
argent qui mettra toujours le Sou- 
verain en état de foudoyer des 
troupes étrangères. 

Ceft â la faveur de cet avan- 
tage > que la putilànce militaire fera 
un jour des defpotes» de nos Rx)is ; 
fur-tout s*ils continuent, à la moin- 
dre alarme , d'introduire dans nos 
Isles cette foule de troupes merce- 
naires, qui ne connoif&nt que la 
volonté du chef qui les fait mouvoir. 

Qu'un Roi conquérant leseem- 
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mande , la liberté & les privilèges 
de l'Ai^lecerre (ont perdus. 

Depuis quand» Peuple Anglois» 
avez, vous befoin que. les étrangers 
viennent défendre vos dioics, vos 
Loix & votre Patrie j voyez de fang 
froide (x vous le pouvez , les raifons 
qui vous font poiiHèr la comptai* 
fauce;, jufqu'à les Introduire dans 
nos Isles , connoiflèz - en toutes les 
conféquences , & prc^enez des abus 
qui attaquent direétement votre 
glioire .& votre liberté* 

Les Ànglois n'entrevoient {èul&P 
ment pas ce que je crois devoir 
leur* mettre devant les yeux ; les 
fublides mettent le Roi à mâme 
d'avoir de puiflàilts Allies en Alle- 
magne, qui (ê prêteront avec plai. 
(ir i toutes Tes vues ambitieuiès ,. 
efpéiant, à la faveur de la révolu- 
tion qui nous fubjiigueroit , arra- 
cher quelque branche de notre 
commerce , fur lequel ils ont des 
projets, & qu^Sj ne yqient pros- 
pérer qu'avec jaïoufie* 
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La Nation. Britannique dépenfk 
beaucoup pendant tout le règne 
de Guillaume III) n'aquit point 
de gloire -> ne fit que voir dépérir 
fon commerce 9 & ne gagna rien 
qui put lui être utile; elle étolt 
cependant fi enivrée de fon idole, 
qu'elle con(èntit i tout ce qu'il 
voulut , & régna prefque avec au- 
tant de pouvoir qu'aucun de ks 
prédécefleurs : la (buplellè de fon 
génie y contribua beaucoup. ~ 

Nous ne fumes pas heureux pen- 
dant toute cette guerre; leRoîctoît 
battu fur terre , & fes Atniraux lé 
furent conftamment fur mer : oh ne 
voit point cependant, qu'aucun 
d'eux ait été recherché & oblige 
de rendre compte de tous ces évc- 
nemenis malheureux. 

Il y en a eu pourtant qui avoient 
été battus dans des circonftances 
bien critiques, & quï poavoient 
devenir décHîves ^pour les af&ires 
dû Roi GuillauoJe. 
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Je me contenterai d'en citer un 
exemple. Le Marquis de Château- 
Renaud fit voile des Ports de 
France, avec les (ècours qu'on en- 
voyoic au Roi Jacques , qui étoit 
en Irlande, pour ranimer Ton Parti, 
& travailler i fon rétablidèment. 

Il étoit d'une grande confcquen- 
ce pour le Roi Guillaume, d'empê- 
cher le débarquement de ce (è- 
cours : on- donna le commande- 
ment de l'efcadre deftinée à s'op- 
po(er aux François » à 1^ Amiral 
Herbert. 

il fit voile; rencontra l'Efcadrè 
Françoise; la combattit; fut battu, 
& laifla par fa défaite l'Amiral 
François, maître de débarquer les 
' troupes qu'il menoit au Roi 
Jacques, qui, s'il avoit fu les em- 
ployer â propos , auroit peut-être 
balancé, & fait évanouir le droit 
que Guillaume venoit d'acquérir à 
la Couronne. 

Le Parti Royalifte n'étoit pas 
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encore allez puiflant pour oCcr ten- 
ter de faire faire le procès à un 
Amiral qui a volt été battu : on re- 
garda la défaite de l'Amiral Her- 
bert comme un évcnement crdi- 
iiaire; on fut p^rfuadé qu'il avoic 
fait x:e qu'il si voit pu pour vaincre, 
6c on ne lui demanda pas feulement 
compte de fa conduite. 

La Nation triçannique, toujours 
prévenue contre ceux qu'elle croyoit 
vouloir ^attaquer (à liberté & ks 
privilèges, pouvoir, dans ces cir- 
conftances> commettre quelques in- 
jufiices*, mais elle, confèrvoit dans 
tous les autres temps l'efprit d'é- 
quité , qui doit régner chez les 
peuples; policés. 

Elle refpeâoit encore le fang - 
des Citoyens , 6c n'imputoit pas à 
Tes Amiraux les événements mal- 
heureux. 

j Quaiid on leur ordonnoît de li. 
vrer un combat, on ne lesrendoit 
pas rerponfabl^ du fuccès^ on ne 

croyoit 
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croyoît qu'ils duflent remporter 
la vi6loire> que lorfque nous avions 
la fupcriorité de force de trois » 
au moins contre deux ; dans tout 
autre cas on le regardoit comme 
douteux. 

La rivalité 9 qui règne depuis tarit 
de iiecles «ntre les deux Nations , a 
contribue â les rendre belliqueufes; 
les iuccès . varies que nous avons ^ 
éprouvés fur Tuh & l'autre élément^ 
devroient nous apprendre que les 
François peuvent nous battre î ils 
nous ont allez (buvent humilié^ 
quand leur Marine a été en état, 
pour effacer l'orgucilleufe préven- 
tion où nous (ommes, qu'ils ne 
peuvent pas nous vaincre. 

Tout le règne de Guillaume III 
fut, comme je l'ai déjà dit, peu glo- 
rieux & peu utile à la Nation *, & il 
lui fut très- onéreux par les*fubfides 
immenfes qu'elle lui accorda , pour 
fatisfaire l'idée flatteufe dont il U 
berçoit d'abailTer la puiflfance Fran- . 
çoifç. G 
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Un Prince moins politique, & 
qui auroit eu un concurrent habi- 
le, n'auroit jamais tiré les fecours 
qu'il tira de fon Parlement, & Ces 
'mauvais (iicccs auroient préparc 
fa chute. 

Son bonheur , & le fommeil lé- 
thargique de Jacques, firent qu'il 
* régna paliîblement , quoique le 
Parlement lui refuf^t îbuvent ce 
•qu'il demandoit. * 

Il fut toujours fi bien fe confor- 
mer en apparence au fentimeht de 
ceux qui lui ctoient oppofes, qu'ai- 
dé du grand nombre des créatures 
qu'il entretenoit dans les deux 
Chambres, il les ramenoità la fin 
à fon fentiment. 

Le dernier coup qu'il porta à la 
MaiCbn Stuart, dut fatisfaire entiè- 
rement* la haine qu'il lui portoit, 
èc lui Taire .efpcrer qu'il rcgneroit 
même après fa mort^ fa vanité le 
ieduifit allez pour confentir â l'ade 
du Parlement » qui ôtoit le droit de 
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fucceffion i tout Prince qui ne fe- 
roit pas Proteftant. . . 

Guillaume, content de tiwr du 
Parlement 1« fubfdes qu'il deman- 
doit , lui foufBa fa haine contre 
tous les afpirants au trônfe d'Anele. 
terre, d'une Religion diffirentef 

n vouloit ôter aux Princes de la 
MaifonStuart, l'efpoir d'y remon- 
Wf, mais les plus proches après eux 
ét^ent Catholiques: cette raifon lut 
lufht pour faire profcrire tous ceux 
de cette Religion . qui pouvoient 
avoir quelque droit â la fucceffion. 
Le defirde fe fatisfoire lui fitlaif. 
ter décider tranquillement par TaC 
Jemblee, qui lui «voit adjugé la 
Couronne, le fucceflèur de la Prin- 
cefle Anne difignie fon hcriti«îrew 
au cas qu'il n'eût pas d'enfknts. . 

Son efprit gouvernant le Parle- 
ment, on Ocrifia la Mâifàn de Sa- 
voie, à celle d'Hannovre, aaroe 
qu'elle étoit Catholique. 
Il abttidodna velontiets la plus 
Gi; 
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belle prérogative du trône à un Par- 
lement, qui» en faveur de ce facriii- 
oe > lui açcordoic les dibiides qu'il 
den^andoic 

. Le «Parlement fixa donc irrévoca- 
blement la couronne dans une MaJU 
fon Proteftante* Guillaume furvé- 
Quit peu i cecte dcci(ion, Se mouruc 
la même année t & dans iine cii:-. 
conAance> où il eut peut-être k& 
heureux pour la Maifon de Fran- 
ce, qu'il eût yéçu^ quoique fon en- 
nemi déclaré. 

. Son fyftême contre cette Maifon 
fut fuivi, mais il fut exécuté, par 
des mains plus habiles & plus heu« 
ceu&s. L'étoile de l'Angleterre 
changea totalement â fa mort , 6c 
oo|is la verrons fous la Reine Anne, 
vaincre 6c humilier le Prince qui 
n!avoit fait que triompher de^GmU 
laume, Se qui l'a volt d fouvenc hu- 
milié^ 

Anne fuccéda au Roi Guillau^ 
mcf en 1702, conformémeut â la 
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délibération qu€ le Parlement avoit 
prife pendant le règne de ce Prince, 
fins aucune oppbiition- de la part 
de ce grand politique. 

On peut compter le règne de 
cette Princeflè au nombre des plus 
glorieux , Se des plus brillants qui 
nous foûnt connus , depuis téta- 
bliflèment de la Monardiie'yileft 
marque au coin de la fplendeiir^ 
par les fuccès de nos armes > & 
par les vtétoires que nous rem- 
portâmes, fur l'un & l'autre clé- 
ment, fïir les François^ 

Notre Nation toujours extrcmtf 
ne vit que fon unique facisfaâion'y 
lorfqu'elle s'engagea dans cette 
guerre importance > on lui préièntaf 
*abord Pabaiflcment de la Puif- 
lance Françoifè -, on la flatts du 
démembrement de la Monarchie 
d^Efpagne: ces deux objets fixèrent 
toute l'attention du Parlement, &c 
dcs-lors il donna aveuglément dans* 
tous les pièges que la Politique 
G iij 
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Royalifie fut mettre en ufàge, pour 
Je ftdaîre. 

Ik rendirent Anne maîurefle des 
délibérations du Parlement y ce 
qui la détermina à déclarer for- 
mellement.la guqrre à la France & 
à l'Eipagne. • 

Elle fut l'ame de çe^e*(amen(è 
ligue qui vouloit détrpner Philippe 
V> quoique reconnu par les peu- 
ples iur lefquels il devoit régner. 

Les dificrentes prétentions des 
Souverflinv qui y entrèrent, (urent 
portées plus Ipb.. On joignoic au 
renverfèment du trpne de 'Philippe 
V3, le partage général du Rpyau* 
me de France 1^ & les Provinces 
4)ui étoient â la bien(cance des di£. 
.rents Allies » éroient déiignées 
drns les conventions fe^cretes: ils 
dévoient en être mis en poflèfEon. 

Lts revers que la France eflùya» 
ne l'empêchèrent cependant pas 
d'affermir > par une paix, la Cou- 
jnnne fur h tcte de Philippe Vs 
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& de con(èrver la plus gmnde par- 
tie de (es ^ conquêtes* Cette liguei 
laiâèra à la poftérité une preuve in.» 
conteftable y que l^aoïbîtion & U 
pa(Eon aveuglent touiours les Prin-* 
ces qui forment de tels projets. 

Ils écoient trop* vaftes pour que 
la fàgefle prc<idât dans leurs conw . 
binaUbnsy aufli le Mollarq^e Fran* 
çoîs commença cette guerre avec 
des avaniages b marqu^y que, d^ 
fen commencement^ quelques Prîn^ 
cei furent punis de k tèménic 
qu'ils avoient eu d^i^ntrer ékx» ce$ 
Traités. 

Cette ligue , G âmeu(ê S: (i 
formidable,, a fait connottre i fat 
Pûiflance Françoife que &$> reiïbur^ 
ces font infinies y Se qu'il n'eH 
guère poflible de changer la con^ 
ftitution de fon Gouvernement,, 
ni de parvenir au dcmeml^çment 
de (k Monarchie,, lorfqu'elle fau« 
ra lés employer avec les avantages^ • 
qu'elle en peut retirer. 
Giv 
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Elle a donc cri tris - nuKibîe i 
k Nation Angloife: l'cpreuvc ré- 
cente qu'elle vient de faire doit l'en 
convaincre 5 & . fi nous rcffcchiC. 
fons avec qucHe promptitude nous, 
avons vu renouvcUcr la Marinc^ 
Françoife, Paugmenter & h met- 
tre à même de mefurcr fcs forces^ 
avec les nôtres; au zèle avec le- 
quel les François fe font prêtes i 
la' vengeance de leur Roi & de 
leur Nation > nous conviendrons 
qu'il eft bien difficile, pour ne pas 
cKre impoifible, de les fubjuguer, 
quelles alliances quil y ait contre 

Les dcfavantages que nous 
éprouvâme, auroient dû nous fai- 
re réfléchir fêrieufement fur Km- 
menfitc des dcpcnfes qui dévoient 
infailliblement ruiner l'Angleterre, 
fi elle s'obftinoit à vouloir foutenir 
la ligue formée par la Reine% 

Le Contre - Amiral Munden fut 
chargé dans, ces temps U d'inter^ 



• '» 
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«epter l'Efcadre Françoife qui alloic 
à la Corogne, & de- là aux Indes 
Occidentales-, il n'ofa jamais l'at^ 
taqaer^ 

l\ fut déféré au cOB(eil de gueiu 
re s il étoit coupable de plulîeurs 
chefs d'accufation vis ^ à - vis la Na^- 
tion , 9c nos Alliés le tenoient 
pour fufpeft. Le chef d'accufatiod 
te plus aggravant, ctoit les ordres 
fbrmeh qu'il avoit d'attaquer les 
François^ & h rupériorité de Tes 
forces fur la flotte Prançoife, ne 
lui laiiToit aucune dcfènfe appa*' 
rente: auffi fe défendit -il fbible^' 
ment fur tous ces chefs; on cruf 
fa mort certaine , & on ne douti^ 
pas un moment qu'il ne fut con^- 
damné à la peihe capitale; ^^ 

Il ne fat cependant jugé (|u'in.- 
capable du Commandement qu'on* 
lui avoit confié V Se 1-ignominiê* 
que (on incapacité lui caufa, fut: 
la feule peine que ce jugement luii 
infligça^. r- 
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Il y eut mcme des Juges qui 
Opinèrent à lui laiflèr le Conoman- 
demcntî mais la Reine irritée de 
tant d'indulgence ,, annuUa cet 
article*. 

Oa donna, en. 1704 le Com- 
mandement d'une flotte bien équi- 
pée au Vice- Amiral Graidon:, avec 
ordre de s^oppofcr au- retour de M. 
DucafTe , Commandant d^une Efca- 
dre Françoife qui revenoit des In- 
des Occidentales : il lui ctoît ex. 
preflcment ordonne de combattre». 
& il avpit allez: deforces pour pou- 
voir ; excepter fes ordres-) il ne les 
exécuu cependant point , Se laifTa 
palier l'Amiral François > fans feu- 
Uunent Pinquicter pendant fa. route. 
Il fut cite pour rendre compte 
de fa conduite > Ibn procès lui 
fjjt fait juridiquement-, fes Juges 
le renvoyèrent abfous des accula- 
tioBS dont* on l'avoit chargé, & 
fe contentèrent de le déclarer in- 
stable de fervir.. 
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Les flottes rcunies d'Angleterre 
& de Hollande ne furent pas plus» 
i«ureu(ês r le i y Aôpr de la; mê«^ 
me année», elles^ furent battues de-' 
vant Malàgtf par la. flotte Fran^ 
çoife». qui itoit pourtant infiirieure ;; 
& on^ n'imputa: point aux; Amicaux: 
la perte de cette BataiHe.» 

Ges^ commencements^ auroient 
du, cefemble^ nous (aire apperce-- 
voir des grandes dépenfes auxquel- 
les nous aUions nous- emager , (i 
nous voulions: foutenir îa^ liguer 
Les fub(ides>. quoique extraocdinai- 
rement forts], commencèrent j ne 
plus fuffire pour fournir aux frais; 
exorbitants que nous* étions obli- 
gés de faire , tant pour nos arme- 
ments, que pour pvyer à nos dif- 
férents Alliés lès (ommes- dont nousi 
étions convenus;, il fallut recourir^ 
aux emprunts;. 

Tout celai ne déflSilla pas les' 
yeux de notre Nadbn v elle étoâa: 
trop enivrcç^ dç Iddée .flatteufc di» 

G n 



If 6 Testament PomTiqw 

dimembrement de la. Monaccide 
Françoife. 

Cette chimère lui tint lieu de 
réflexion ,. & dès ce moment nos 
Citoyiens regardèrent les plus gran» 
des dépen&s cîomme un bien rcel^ 
& accordèrent aveuglément tous 
les fubfides que le Parti /Royalifte 
exigea pour fatisfàire (es vues par- 
ticulières y, fans que, fuivant la faU 
ne politique , il en «put réfultec 
aucun bien réel pour la gloire de: 
la Nation , ni aucun avantage. 
pour fon commerce. 

^événement nous fut fàvorab!e>: 
Se nous gagnâmes, à'u Traité de- 
paix, trois articles des plus impor- 
tants, qui ont à la vérité coûicfL 
cher i la Nation , que de t^ls. 
avantages font plus^ nuifibles que. 
defirableSk 

Ils ont maintenu le Parti Roya^ 
IHle dans le droit de pouvoir pré- 
fenter à la Nation* Pabaiilèment de 
h. PuiHàocs. Fraogoife >, feul. objet. 
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^i la flatte-, & à la Faveur de 
ce leurre y il foutient la fupcrio^ 
nté qu'il s'eft acquife vis4-vis l^in- 
térêt de la Nation.. 

La démolition de Dunkerque , 
k ceffion de PAcadie» celle de- 
Gibraltar & de Port-Mahon » font 
les avantages que nous avons re* 
tirés de cette guerre > qui nous a 
coûté deux milliards de matière ,r. 
& l'interruption de notre commer^ 
ce pendant douze ans. 

. Si . nous joignons à ces> dépen» 
Çss k jperte réelle des hommes qui 
9nt pcrl par la miière y le\ fer ôc 
le feu *, & que nou» balancionsi 
gés pertes- avec les avantages qu4 
BOUS en^ avons- retirés >, on verrai 
que 1^ G^nde Bretagne auroit 
beaucoup pUi^ g^gné de ôiaioDe^t 
nir la paix > qui lui auroit laiflei 
la liberté de travailler unic}uémenc. 
â l'augmentation/ de fon. com«- 
xperee. ! 

, L^. Eiançe dt; tpujpiurs oatrr: 
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rivale, & peut-être eft-elle deve- 
nue plus dangereufe pour nous , 
qu'elle ne l'écoic avant cette fa- 
meufe ligue , qui n'avoit ctc for- 
mce que pour l'abaifler. 

Mdbôuroug , fans contredit le 
plus grand Capitaine de (on fie- 
de, étoic le feul quipouvpit exé- 
cuter ce projet, il eut des fucc^ 
aidez brilUnts pour faire efpérer 
qu'il le fcroit rcuffir. Habile Gc- 
néral^ il ainioit la guerre par goût 
Se jj^ar intérêt i pollidant la con* 
fiat(ce entière de k Reine , il la 
portav tout le temps qu'il fut en^ 
place, â la continuer^ 

Mais iHs qu'on lui eut ôté le* 
commandement des armées, le 
Parti vraiment patriotique , qui 
conaoiâbit notre fitùation , prit 
lé defTus , & engageât cette Prin- 
ceâe i vouloir la paix : la Natioa^ 
approuva tout ce qu'elle fit. 

La garantie ^fqlemnellè de la^ 
fittoeflum^ dans^ 1» MiÉifon. ^l'Han^ 
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novre» promife par le Traité, fit 
oublier que les trois Royaumes 
ctoient cpuifcs d'hommes Se d'ar- 
gent j & fut le moyen que la po- 
litique du Cabinet fut mettre en 
ufage > pour calmer les murmures 
de la Nation > & lui ôter par-li* 
tout le droit qu'elle avoit de fe 
plaindre;. 

La Reine ne trouva pas plus de 
difficultés à faire la paix^ qu'elle 
en avoit trouvé à engager cett«} 
guerre importante : fpa Confeil 
hit le maître des int/ctçxs ^ del^ 
gloire de là Nation.. 

La réunion, du Parlement d'£- 
code i celui d^Anglet^rre^ auroit. 
dans un autre temps cpule des xé-< 
volutionr qui auroient cou^é des 
fleuves de iang.. Les EcoSgW mnP" 
murèrent »,eii^ f^u|$ étaient léfés ;. 
mais ""perfonne ne s'pppo(à à force: 
ouverte; & le Parti RoyadHle pro- 
fita habilement 9 pour parvenir i; 
fts fins, £c dç l'^i^uifiunwt oà la 
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guerre nous avoit mis," & de Kî- 
vrellè que les fucccs que nous avions 
eu , encrecenoient. 

Toutes les fais qu'un Roi de k 
Grande Bretagne voudra s'arroger 
quelque privilège de la Nation , 
il doit cQmmsneer à l'iengager 
dans de grandes^. guerres qui la 
ruinent -, il eft sûr de décider alors 
de fon fort comme il voudra. 

Anne fut regrettée de les fujets ^ 
ennemie du iFafte, & de l'éclat de 
k Royauté, elle s'étoit attiré les 
eœUrs par (on* a&bilité & fa mo- 
dération. 

Quoique la Nation dût s^apper- 
cevoîr qu'elle youloit régner , elle 
ft toujours^ cotifènti à faire fès vo^ 
tontes, q^aôique Tes intérêts euflènt 
foujytat exigé qu'elle- eût eenu une* 
autre conduite i & n^uc pq^ eu 
tant de complaifance. > 

Les Membres du Parlement , 
aflèmblés pour veiller aux intérêts^ 
&- au- bien de la>fîicîi>n ,ne. voient 
ttulinairement que lesleurs». 
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Tous les Règnes nous (burnîr- 
fènt ck ces exemples frappams » 
qui font devenus plus fréquents de* 
puis un fiecle 6c demi ; & l'afcen^ 
dant que le Miniftere a pris, eft 
venu à un tel point, qu'il fait 
d'avance fes conventions avec ceux 
qui doivent composer cette Aî^ 
fcmblce. 

George T, qui fuceeda â la Reine 
Anne, monta fur le Trône avec 
ta même tranquillité, que s'il eut 
été le plus habile i fuccéder à 1» 
Couronne d'Angleterre. 

La Royauté eft donc devenue 
héréditaire dans cette Maifpn étran- 
gere> par l'autorité du Parlement» 
& de fa pleine volonté*, un aâe 
iblemnel de cette AflTemblce en 
ftvoit éloigné les Princes qui y 
avoient ie plus de droit 

Cet aâe qui fait une Loi de t'E- 
tat, laide ii la poftérité une idée bien 
sivantageufè a l'Autorité du Parle- 
ment s Se quand oa examine dans 



toute (on ccendoe cet adte de vi- 
gueur, on eft coiiv^iacu qu'il cTé* 
cide à Ton grc du fort de la Nation» 
Se de celui de nos Rois. 

Il faut idccromper lé public (uc 
ce préjugé. Guillaume, qui (oufcrU 
vit l'aéle prononcé dans le Parlè-t 
ment) fouhaitoit qu'il tînt tine 
pareille conduite» 

La mauvaifè . humeur qu'il afiè- 
âa de faire paroître, lors de cette 
délibération > n'étoît que pour faire 
ccoire qu'il dcfapprouvoic une conr 
duite qui bleilbit les loix divines 
8c huooaînes; &: qu'on ne Soupçon- 
nât pas qu'il avoit travaillé four- 
dement à s'aflurer d'un nombre 
fuffifant de voix, pour que cette 
Ailèmblée décidât cette afiaire iqi-^ 
pprtante, fqivant le plan qu'il en 
avoic drefic, qui étoit adopté par 
la Faâlion qui lui étoit dévouée. 

Ce coup dcctfif qui âattoit la va- 
nité de Ton Parti, fit prêter la Nation 
aux vues d'ambition que Guillaume 
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rcnfiermoit dans fon cœurj & îl 
fut profiter de ce moment précieux 
pour obtenir des fubfides très- 
confîdcrables qu'il cmployoit i fon 
grc» pour fbudoyer des troupes 
étrangères*, pour mettre en mer de 
fortes Armcjes navales, & enfin 
pour fout^nir une guerre qui n'a« 
voit«d'a.utre objet que fa vengeance. 

Cette guerre funefle cpuifà fi 
fort la Nation, qu'elle n'en eft pas 
relevée encore s la politique de 
Guillaume a appris à nos Rois » 
que pour ctre maître du peuple 
Anglois, il £iut le tetiir con^am» 
ment dans l'cpuifement» 

Pour y parveflir, il feut Pengar 
ger continuelleinent dan$ de fi 
grandes dcpenfcs, qu'il foit tour 
jours occupe 4 réparer Iqs pertes 
qu'il a efluyées. Je puis avancer 
hardiment que cette politique s'eft 
bien fouteniïe jufqu'au moment 
que j'écris. 

Georges doit donc à la p.oUtiqu$ 
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de Guillaume Ton droic à k Cou- 
ronne de la Grande Bretagne -, les 
dépenfes énormes que ce Prince 
avoit fait faire i la Nation , & que 
la Reine Anne , en fuivant le même 
plan, multiplia i Hnfini, furent 
les raifons^qui le firent monter fur 
k Trône tranquillement-r 

Il n'y rencontra aucun obftacle; 
auflt ce Pfince ne s^èft-il pas em- 
preÛ<s i engager la Nation dans 
des guerres d'une grande impor- 
tances il s'eft uniquement occupé 
â la tenir dans la même iîtuation 
oà il l'avsoit trouvée : fon règne pa- 
cifique n'a eu d'autre efiet^que de 
la latffer obérée» * 

Le Traité de la quadruple Al- 
liance préfentoit un projet de 
politique, qui paroifTolt propre i 
rétablir une bonne intelligence 
entre la Franc'fe & l'Angleterre-, on 
efpéroit au moins , i la faveur de 
cette union, parvenir à k li(}ui> 
dation djps dettes nationnalesrc'eft 
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et que k Miniftere s'efforça de lui 
perfuader. 

On fcroît parvenu 2 cette liqui- 
dation û ncceûàtre & fî importante, 
fi ce même Miniftere » toujours at- 
tentif à tenir la Nation dans l'é- 
{>ui£bment9 n'avoit pas trouvé dans 
à jFunefte politique > des moyens 
pour l'empccher. 

Des querelles légères , fufcitées 
i propos ; des négociations, qu'on 
diloit importantes , entamées (ans 
néceflîté y des efcadres inutiles , ar- 
mées à grands frais , exigeaient des 
dépenfes qui abforboient toutes 
les années Içs fonds deilinés à payer 
nos dcttef. 

Telle a été la conduite que les 
Miniftres de George* I ont tenu 
pendant tout £bn règne y- rien ne 
paroiiloit onéreux, quoique tout le 
fut en effet ; mais comme ils obfer- 
voient de ne demander que des 
fommes ordinaires , la Nation n*/ 
a fait aucune attention, 6c a donne 
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aveuglément Se (ans réflexion dans 
tous les pièges qu'on lui a tendue:. 

Ces fommes » diftribuées avec un 
jufte difcemement» lui ont fait ob- 
tenir la révocation de i'aâe du 
Parlement 9 quifixoit i trois ans la 
durée de cette Aflèmblée. Peu de 
gens ièroient en état d'évaluer la 
tomme totale s il nf a que les 
Miniftres qui peuvent le dire au 
jufte ; mais il e(t sûr que l'argent 
qu'on a donné, efttrès- confidérable. 

Il n'a pourtant pas été pris dans 
lès Etats d'Allemagne du Roi; mais 
les guinées d'Angleterre ont fervi 
pour acheter les «voix des Citoyens 
qui représentent la Nation , & 
pour lui ôter le plus beau & le plus 
avantageux de Tes privilèges. 

La politique du Miniftere a donc 
trouve le moyen d'af&anchir le 
Roi d'une fervitudequi lui ôtoit 
la plus belle prérogative de la Sou* 
veraineté. Un Parlement corrom- 
pu lui vendit à prix d'argent Tes 
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fuf&ages 9 Se le lailTa lâchement 
reprendre un des plus beaux âeu« 
rons de fa CouroAne. 

Il femble que la Nation ne foie 
occupée , depuis quatre fiecles 
& demi , qu'à afFoiblir l'Autorité 
Royale: on ne peut ôter quelque 
droit au Monarque Anglois, fans 
qu'il perde beaucoup de la confi- 
dération qui lui eft due. 

Une Loi bien ou mal obtenue» 
alTuroit la durce du Parlement pour 
trois ans-, un des plus beaux droits 
de la Couronne , eft d^ pouvoir 
cailer ou proroger le Parlement : 
il confent à la révocation de cette 
loi : il perd , pal: cette complaifatice, 
qui a révolté les bons Citoyens y 
(on plus beau privilège , & retid 
le Roi^ maître de fes délibérations. 

Lorfque le Parlement favorife 
les vues de la Cour, il eft continue 
fans aucune difEculté » s'il y eft 
oppofé, le Roi le caflè & en aflèm* 
ble un autre, -de la pluralité des 
voix duquel il cft afTivé. 
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Un Parleaicnt qui fcrok coniî* 
nue pendant trois ans, gcneroit 
trop les négociations du Miniûere, 
Se il lui en coûteroit trop cher ^our 
être afluxé de la pluralité des voîx« 

Il ne feroit pas ^flèz* prompt à 
remplir les objets d'ambition» de 
haine, ou de vengeance, qui ani- 
ment ordinairement ceux qui les 
font mouvoir: trois ans feroient 
trop longs, pour que le Parti Roy a- 
lifte pût attendre; un Parlement qui 
voulût condefcendre i (es volon- 
tés, qui le plus (buvent le regar- 
.dent direilement -, elles font rare- 
ment relatives au bien & i la gloire 
de la Nation. 

Il arrive dans certains cas , que 
le Parti Royalifte, qui veut qu'on 
approuve ce qu'il propofe , profti- 
tue les honneurs, les dignités & les 
xicheflès, pour venir àfesiins. 

les dignités une fois obtenues 

en Angleterre, deviennent irrcvo- 

. cables i le Monarque eft le feul qui 

peut 
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pent les accorder: cette prérogative 

le rend maître abfolu des délibor 

rations. 

' Tous les hommes voient avec com-^ 

Î>lairance les dignités & les richeC» 
êsv in^s ^n Angleterre,, plos que 
dans tout autre Gouvernement» on 
les bFigiie& on les recherche : la fa- 
cilité qu'on les Citoyens de vendre 
leurs voix, conféquemment le bien 
de la Patrie , y rend les fortunes 
plus fréquentes ôc plus rapides, que 
dans d'autres pays. 

Audi voyons- nous intérieur du 
Royaume agité violemment, quand 
il eft quedion d'élire les Membres 
du Parlement. 

Tous les Citoyens fouhaitent 
d'être Membres de cette Aflèmblée , 
augufte 'y ceux qui font les . plus 
pauîonnés , . pour être de ce Corps, 
ne peuvent prendre de parti plus 
sûr, que celui d'acheter les voix 
des (Somtés & des Villes qu'ils vea- 

vient repréfenten - 

H 
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Ils ie ruinent pour parvenir à 
être nommes, & n'efperent repa- 
rer leurs affaires qu'en vendant 
bien cher leurs voix, au Parti Ro- 
yalifte. 

Voilà ce que je peux repréfenter 
au peuple Anglois , comme la con- 
duite fuivie qui s'eft tenue depuis 
nn fiecle. 

Le Roi étoit obligé autrefois 
d'inftruire, dans Tes lettres d'invita- 
tion, les Seigneurs, & les députés 
des Communes qui dévoient for* 
mer l'àflèmblée , des raifbns , qui 
Pavoient décidé à aflèmbler Com 
Parlement. 

Chaque député avoit en confe- 
quence des ordres formels pour 
iè conduire , *& donner fa voix -, cet 
ufage efi aboli si préfent :-ib ont 
des pouvoirs illimités , & chacun 
peut vendre fa voix , fuivant fon 
intérêt. 

Le Parti "Royalifte a adopt4 cette 
nouvelle forme de convocation. 
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& a fâifi avec empreflèment, ce 
changement , qui le rend maîcre 
des délibérations. Il a toujours 
travaillé à abolir les anciens ufa- 
ges, qu'il fentoit ne lui être pas 
avantageux. ^_.^ 

Les exemples ne font ~ ils pas aC* 
fez puitTants en Angleterre , pour 
demlfer les yeux d'une* Nation, 
qut eft toujours extrême? Ne (èfou« 
viendra- c- on jamais avec quelle 
hauteur Cromwel Tupprinia la 
Chambre des Pairs » & çnallà bon- 
teufement les députes de la Cham- 
bre baflè ? 

Si l'appds des richeflès St des 
dignités ne faifoit oublier les mal- 
heurs pafles , de quel œil verroit- 
on une témérité, qui humilia l'hu« 
manité â un tel point, qu'on ne 
peut envifager de fang froid ces 
coups d'autorité d'un particulier ? 

On ne peut attribuer les fecouflès 
violentes qui ont ébranlé l'autorité 
des deux Chambres, qu'à ce vice 
Hij 
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d'état, qui ne fait pas une loi dtt 
Royaume de l'adèmblée valide du 
Parlement pour un temps limité. 

Le Monarque ne pourroit pas 
alors j fans déroger aux loix de 
l*état, révoquer une afièmblée, qui 
repréfente la Nation, pour en con« 
vaquer une autres Se par cette loi 
(âge, la Nation feroit fiire de n'c- 
tre pas^ expofée è des rcvohiiions 
loujoui:s funefte^î & contraires au 
bien de la Patrie. 

. Mous en avons ii foavent éprou- 
vé de «ces révolutons^^ qu'on ne 
fàuroit trop toc remédier à ces maU 
hclirsâ je ne puis que-fouhaiter i 
ma Nation de fe déterminer à les 
prévenir» en ctabltflfant des loix fa- 
ges^ fiables & durables. 

La Nation* Britannique pourra 
fe flatter alors d'cwe eftimée & «- 
ipeâée de toutes les PuiHances de 
PEurope-, il n'y a que la fageilë <le 
fi>n gouvetn^nent qui puiflë lui 
atjdrer la confidçration que fa por- 
tion peut lui donner* 
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^ Quoique le règne de George»! 
ak été tranquille & pacifique, la 
Nation n'a pas été plus heureufè, 
& n'a^ pu trouver , pendant ce 
temps de cahne,- un remède e& 
cace i fès maux^. 

Nous avons vu au contraTre , & ^ 
avons appris par expérience, qu'a^ 
près une longue paix, il nous a 
laide auûi endettés , que nous 
fêtions dans les horreurs de la 
guerre. 

Georges II, en fui (uccédant, futU 
vit la même poKtîqiie, & tincpar j t 
confequent la Nation dans Te miaxz ' " 
épuifement ^ (es Mini(!res ont peuo 
être enchéri fur ce iyftcme* 

On ne nous latfle appercevoir la 
liquidation de nos dettes r ^^ 
pour nous plonger de plus en plus< 
dans l'abyme où noua nou^ fom^ 
mes mîs^ 

L'expérience ne peut ctrrcontre- 
dite, elle nous prc£ènte le tableau ^ 
Hiij 



ï74 Testament Politk^e 

de nos dettes infiniment plus con* 

fidérable que notre numéraire. 

Ce tableau fidelle» préfenté au 
peuple , peut Pcmouvoir & le por- 
ter à quelque révolution funefte». 
qui achèvera d'ébranler l'Angleter- 
re, &c peut- être l'amènera à fa 
^ perte. 

Il n'y a que des déliberaiîons (a<- 
ges qui remédient à l'état déplora- 
ble qui eft Taus nos yeux, qui puiflè 
prévenir le malàeur que je crains, 
qui me paroit» oTerai-lel'ayancert. 
inévitable. 

Car enfin, fi tout l'or du Brefil, 
que nous avans reçu depuis un de- 
mi -fiecle^ l'augmentation du com- 
merce qu'on fait fanner fi haut^ 
quatorze cent . millions tournois 
' d'exportation de nos grains; toute 
^'indttftrie de nos manufaéiures ; le 
produit de toutes nos mines , qui 
eft immenfe, n'ont pas fufS pour 
nous mettre à notre courant, quel- 
les font donc nos refiburces? 
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Il eÛ évident que nous avons 

mukipU^ nos^ dettes à des milliards v 

R cela ytk en augmentant^ il faut 

i la fin que nous fuccombîons. 

Cruelle perfpeétive pour unp 
Royaume, dont le peuple partage 
la législation! l'ambition ,^ & la 
politique artificieufe des Miniftresr 
nous ont conduit dans cet état* 
déplorable. 

Voili,. Peuple Anglois, Pennes 
mi que vous avez à combattre! Vos: 
Mkiiftres font pkis dangereux pour 
votre deHruâion', qmr ces^ «rofc 
mots, qui vous ef&rouchent fi fort:; 
Frmtce^ Pa^fmty Pfétmfam:; îfe 
ne s'en fervent que pour vous ar* 
racher jufqu'à Pefpoir de vous; re- 
lever i^es dépenfeS' qu'il vous- font 
fupporter, en fai&nt fermenter vo- 
tre bile,, en vous présentant fans^ 
cède ces objets de votre haine- 

Que votre Parlement pefe (cru- 
puteafement les objets que le Parti 
Royalifte lui préfente,, pour obtenir 
Hiv 
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les fubfules dont il a befoin pour 
faire la guerre v il ne donnera pas 
par pafllîon & par haine dans cous 
les pièges y que le Miniftere lui 
tendî & il (èra convaincu, que, 
lorfqu'on yeut allumer une guerre 
en Europe, Se notamment contre 
la France» la politique du Cabi- 
' net à p]u5 de part aux entreprifes 
qu'il luhpropoie, que le bien xk^ 
tfe b Nation. 

Celle que vous venez d'engager 
avec une irrégulari é , qui afflige 
vos amis» & rcvohe vos ennemie» 
'VOUS apprendra ce que je crains 

rmt vous, & à être fur vos gardes 
l'avenir vis-à-vis la politique de 
la Cour, qui ne fe conduit que par 
fa paffion, fa haine, ou (es vues 
ambitieuses» Soyez pèrfuadé que le 
bien de l'ctat ne le fait prefque ja- 
mais décider fes entreprifes. 

Mais comme le plus grand mal 
eft faiti un châument exemplaire 
que nous, nous foounes bien attijrés 
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pourra nous corriger ». fuppofe qii« 
BOUS ne forons- pas incorrigibles. 

Le Roi régnant a voulu jouer 
dans l'Europe ce rôle fi flatteur pour 
les Princes, d*être l'arbitre de tou- 
tes le» querelles- qui divifoient ks 
•Souverains qui compofent la Repu* 
Clique générale. 

Il a fellu, pour parvenir aux fins 
Aatteufes que fon ambition liii 
ibggéroit ,• perfuader à la Nation 
que ce rôle etoit le feul , qui. poà- 
voît lui donner ce luftre & cette 
autorité chimérique- d'en impofeir 
i tous» 

"Walpoole, peut-être trop ast^ 
nu dans nos Isles, a voulu fairt: 
porter à- fon maître Tes prétentions^ 
& cette ambition démefurée beau^ 
eoup plus loin que Philippe U, qui 
fiit ruiner fon^ Royaume , en vou-- 
lant i prix d'or (e rendre maître de 
tous les Cabinets des Princes»- 
^ Ce fyftême pernicieux a paflr 
diez^notts j notre état cpuifé noiocs 
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apprend y que de pareilles folks 
n^aboutiflènt qu'à ruiner un état* 

n faut convenir cependant que nos 
Efcadres en ont îsnpe^e au Nord, & 
au Midîr au Levant & au Cou» 
chant y qu'elles ont donne dies/or- 
dres formels $ des têtes couronneef •> 
Ces rodomontades n^aboutiflènt 
qiî^à flatter un peuple enivre <^e 
Pidce flgtteùfeque le pavillon An* 
glois donne desloix mr toutes les; 
-mcrs'» 

Revenezv Peuple Angloîs, de 
cette chimère!! (>s démarches har- 
dîeS' apprennent tout au plus â l'Eu» 
>rope que vous voulez en. itnpofèr,, 
& que vouç con^rvez- dkns votre 
feiui cette paflion orgueilleuse^ quii 
vous diâe que c^efl i vous i don» 
cer des. loir. 

On vous prcfeme une Puiflanœ 
tmsritime qui en impofe au vulgai» 
re> nos Minières ont foîr des dé» 
penfes énormes ,. pour parvenir è 
«Dflatrer i ^Europe deux cents vai& 
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{eaar de ligne» cent frigaces, al- 
léges» riax^uebots ou bnilots» 

Nous) lommes y. en viritf > la 
Puîflince maritime , la plus re- 
fpeâable avec toutes ces caïcaâes, 
fi nous trouvons d^s voîiins aller 
compIaiTants pour nous^fimmir des; 
hommes pour les monter y & des. 
fiibfides pour fournir aux firais de 
ces armements.. 

Mais Cl nos Isles doivent fournir 
les Matelots ôc les fubfîdes pour les: 
monter & équiper,, elles font épui^ 
{ces à jamais Sç fans^ efpérance de 
pouvoir fe relever.. 

La*Grande Bretagne avec toutes 
(êsreâburces nieff pas en état d'ar^ 
merj Se d'ientretenirv feulement une 
campagne, ces flottés innombrables 
qu'on Ëitt fbnner ft haut.. 

Le Miniiïere n'a* donc multiplie 
ces forces chimériiques^, que pour' 
en^ impofer i nos voiftns*, objet peui 
vraifemblable , puifqu'ils. calculent: 
fcrupuleofeœenr yv Se connoiiSêâc: 
Bvji 
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mieux que nous nos forces & 
notre puillànce» 

lia donc voulu trouver un pré- 
texte cpi flattât aÛèz la vanicc de la 
Nation, pour l'engager à fournir 
continuellement de gros fubfldes, 
^ui ont trouve place dans l'état de 
nos comptes» pour parer aux mur- 
mures, que notre épuifement pour- 
roit exçiter.^ 

Si vous voulez examiner aVec 
4ittention .la politique que le Cabfr- 
jiet a fuivi depuis le commence- 
ment de ce fiede, vous verrez que 
fon fyftême porte direâement fur 
\s$ négociations fecretes. 

Nos Âmbaflàdeurs n'ont été oc- 
cupés qu'à diftribuer des fub&des 
pour foudoyer des Troupes étran- 
gères*^ il ne faut donc pas rappor- 
ter à la fupériorîté du génie de nos 
Miniftres la réuillte de leurs projets. 

L'or eft devenu fl éloquent qu'il 
«'eft pas difficile à un AmbaQàdeur 
de parkc bicn^ lorfqu'U Cimunœr 
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ce Ton difcours par ces mots RdiiU 
fants, qui portent avec eux. une 
éloquence bien, perfuaiîve : le Roi 
mon maître vous accorde pour dix 
ans 500000 liv^ fieriings plus ou: 
moins, fuivant la puiflàncedu Sou- 
verain avec qui il traite, pour en- 
tretenir tel nôoAre. de troupes, qui 
feront employées â ion fervice en 
temps & l^u, û le cas le requiert. 

Un Souverain du fécond ordre 
&' prcte facilement i de tels enga. 
gements qui flattent Ton amour pro^ 
pre>. Ta vanité^, fon ambition ,^ ou 
S>n avarice.. . " 

Quand, on of&e à un Prince & 
le faire plus puiflànt. qu'il n'eft.^ 
qu'on flatte Ton ambition-, qu'on 
kii fait çfperer de le fiiire recbeiv- 
cher par. d'auti^s Puiflànces-, quil 
croit pouvoir figurer fur lafcene» 
& venger fesr querelles particulier 
ses, ou agrandir fès états; on. e£b 
prefquè fur qu'il accepcei» la prôi»- 
pofîdon qu^on lid bdu 
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De tels Alliés, ileft vrai, font 
plus propres 2 miner la Puiilânce 
qui foudoie fés troupes > qu*i la 
rendre plus refpeâable à la Répu- 
blique générale. 

L*ÂlUance avec la Maifon d'Au- 
triche eft d*tme autre nature*, elle 
nous a ièrvi depuis bien des fiedes 
contre la France : Pamitiè ne l'a 
cependant jamais déterminée i fui^ 
vre nos vues dans tous les temps y 
& dans toutes les circonftances. 

Rivale depuis long -temps de la 
Maifon de France, elle trouvoit 
dans notre alliance de quoi remplir 
ies deux objets qui l'animoient> la- 
jaloufie & la vengeance^ 

Nos guinées lui (èrvoient à faC- 
dter des ennemis à la France, 8c 
Ja mettoit en état de foudoyer de 
.groflès années y. 8c defàtisfaire les 
deux padlons qui fa maîtrifoient,, 
qui ont été* fouvent (uneftes- aux 
•ésasL partis.. 



k 
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Comme l'en>irience lui a appris 
que notre pohdqoe ne nous a ja« 
mais fait travailler ni â (a gloire y 
ni à fon agnyidiflèment , .& que 
toutes les d^enfes énormes que 
nous avons faites ne tendoient qu'2 
brouiller l'Europe, à nous venger 
& i affcuvir la haine invétérée que 
nous avons contre la France^ elle 
s'efl éloignée de nous; 

Elle aabandonné^^ ikns regret,. 
dès Alliés pafEonnés» dont Pal^ 
liance ne lur a jamais procure que 
Tcpuifement de lés finances, & une 
perte rccDe d'honnnesr qui a dé- 
peiplé: les pajs Ibumis à (a dominai 
tionr» 

Revenue de Muflon où nour 
ITavons tenue il long^- temps, elle* 
ff réHfcbî (ûr Ta conduite du Mo«- 
narque François ,^ & a ouvert les< 
jreux fur la nôtre v elle n^ a rien 
vu qui lui marquât du défintéreflè-*- 
ment; elle s'eft éveillée du fom- 
meil léthargique oà. elle étoit» 8C 
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après avoir pefè ce qu'elle a gagné 
Jkm notre alliance^ & ce qu'elle a 
perdu, elle a trouvé des Royau- 
mes» & de grandes '& belle» Pro- 
vinces qui avoienc pafle fous la do- 
minatioa du Monarque François, 
pour tout &uic des belles promeflès 
que nous lui avions fàiteSé * 

La conduite que nous avons tenu 
au Congrès de Cambrai, où il 
^'agiflfoit de garantir la Pragmati- 
■que - Senâion -, la façon avec la- 
quelle nous nou^ fommes compor- 
tés pendant la guerre de 17939 
te celle que la fucceflion de Char- 
les VI, dernier Empereur de la 
Maifbn d'Autriche, a occafionné, 
' ibnt des témoins irréprochables, 
^ue nous ne cherchons dans nos 
alliances,, qu'à fetisfaire nos pat 
'£ons. 

Le Traité qui vient d'ctrè con^ 
traâé avec le Monarque Pruflien ; 
^eue Alliance, qui peut nous coûter 
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S cher»^ eft trop remplie de hau.- 
teur, pour qae la Maifon d'AutrU 
che la fuppof ce patiemment. 

Deux Ëleâieurs de l'Empire con« 
viennent en Souvei^ains fupcfiçucs» 
d'une façon de donner la loi au 
Corps Germanique^^ & preCque i 
toute L'Europe. 

UEleéleur d'Hannovre eft votre 
Roi , Peuple Anglois ! vous ète$ 
encré ftins cette Alliance, comme 
Partie contraâante ; le Roi ftipule 
pour vQUS^y il faut nicelTairement 
que cette Alliance change la poli«* 
tique de l'Europe, elleeft tropcon». 
traire au Tyllcme général , pour 
qu'elle puiflè être fupporcée. 

L'Angleterre n'a pas vu qu'elle 
contraâ:oit,par ce Traité , une Âl<- 
liance, qui dévoiloit fon anibi- 
tion & ÙL préTomption, & que, 
quoiqu'elle en veuille impofer, elle 
n'eft pas en état de foutenir la guerre 
importante que ce Traité doit en- 
gager évidemment it le commence* 
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ment peut en ccre beau> mais je 

E redis & prévois qae la fin en fera 
itale aux Contraârams. 

Je laifle i la poftéritc à juger, fi 
•la politique de Georges II a été 
faine , & je renvois i des temps 
plus reculés la décifion du pro- 
blême. 

Je pourrois cependant dire que 
je la vois mener l'Angleterre au 
bord du précipice » je (Suhaite , 
malgré Ton ingratitude, que ma 
chère Patrie s'en garantiflè. 

Il n'eft pas difficile de s'apperce- 
voir,, que, depuis le commencement 
du XIII fîede fufqi^â préfent, la. 
Nation a toujours été en contra- 
diâion avec Tes Rois*, ce qui a 
fidt que ces Princes, qui ne dé- 
voient travailler que pour fon bon- 
heur & fa gloire, (è font conftam- 
ment oppofés i tous les avantages 
relatifs â Tes intérêts. 

Tous les règnes de nos Rois, de- 
puis tépoqu^ de la grande Chartre 
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accordée par Jean Sans - Terre 9^ 
nous apprennent» fans qu'on puiflej 
le diilimuier» que leur politique ^^ 
eft d'être néceflairement contraires] 
8ç oppofes au bien de l'Etat, qui! 
eft^ cependant toujours mis en- 
avant par les. deux Partis, lors des 
fècouflês & dts fermentations vio-^ 
lentes que nous efliiyons. \ 

La conftitution de l'Etat (èroit- 
elle vicîeufe au point que le mal 
fût inféparable de la forme d'ad- 
minifiration i Car en£n ,. le mal ed 
parvenu à un degré (î puiilant , 
qu'on lie peut opérer fa guérifon 
que par quelque fecouflè vrolente*> 

Il faut de toutâ néceflité qu'une 
révolution afiradchiflè le Peuple de 
(onefclavage, ou qu'elle le remette 
aux fers, comme il étoit avant la 
Chartre accordée par Jean Sans- 
Terre, & je prédis tous ces malheurs 
k ma Patrie , fi la vertu patriotique 
ne prend pas le delTus. 

On propofe, depuis trois fiedes. 
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des projets ùtns nombre-, chaque 
règne nous en fournit, qui font 
prcfenccs fous écoutes les faces 
que l'invention humaine peut ima- 
giner-, ils tendent tous, difent ceux 
qui les propofènt, à rendre l'Etat 
riche & puidànt.. 

Je n'en trouve cependant aucun, 
dans les différents règnes que je 
viens.de rapporter y dont l'objet foit 
de faire jouir avec tranquillité cha- 
que citoyen de fes recherches, ni 
d'augmenter la puiflànce de l'Etat; 

Depuis un fiecle, l'efprit de con^^ 
quête s'eft cvanoui dans nos Isles* 
Qu'on examine avec attention la 
conduite qu'on a tenu dam ce 
fiecle, &.on verra que tous les par- 
ticuliers ont facrific avec profu- 
fion & £in& ménagement, leurs 
biens & leurs vies > pour £iire de 
nouvelles découvertes-, tout a été 
Acrifié pour s'arroger l'empire des 
Mers, qui eft notre chimère. 

L'Etat <ft-ii eficâivement plus 



riche & plus puifTant ? Sommes» 
nous devemis plus redùutables à 
nos voilins ? Nos Ckoyens jouiC 
lènt - ils tvec plus de traii^^uillicé de 
leur petite fortune? Nos dettes na- 
tionnales ont-elles cté liquidées? Les 
impofitiofls font • elles moindres ? 
Chaque jparticulier partage - il le 
fruit de les dacovi vertes ? A-<-il le 
Uber-té de commercer par- tout? En 
un .mot , chaque membre de l'Etet 
jouit - il paifiblement & fûrement de 
fon patrimoine? N'a- 1- il pas à 
craindre le renverfement de fa 
fortune? 

Que nous fommes loiia de ce qui 
peut remplir ces objets i Nous Som- 
mes toujours dans des agitations 
continuelles ^ nous fommes jour- 
nellement aux expédients pour payer 
nos fubfides, & nos dettes nation* 
nales s'augmentent chaque année. 

Cinq Compagnies jouiflènt du 
privilège exclufif du' commerce; le 
Miniftere efi 4:ondnuell6meni( pp- 
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poft au bien réel de la Nation; 8c 
les difierents Partis qui régnent 
dans nos Isles nous troublent au- 
tant que nous Pétions dans le XV 
fiecle, ou tout étoit confondu. 

L'intérêt de l*Etat feroit-il donc 
oppofé â l'intérêt des particuliers ? 
ou ne feroit- ce pas qu'on appelle 
intérêt de l*£tat, i:elui de nos Mi- 
nières 9 qui dans toutes leurs dé- 
marches > & dans toute leur con- 
duite » ne fe voient qu'eux - mêmes* 

Ils fe fervent toujours de ces 
mots: Gloire y gtmdeur ^ puiffance 
de la Nation : qli'ils font vains & 
infenfcs» ces mots fi familiers dans 
leur bouche» comparés avec ceux 
de liberté^ aifanee^ ^bonheur des 
Particuliers. 

Le Parlement devroit être par- 
venu» depuis long -temps, à taire 
valoir ces derniers , & à ne tra- 
vailler qu'au bonheur de la Nation > 
mais malheurêufèment le cœur hu- 
main prcfide dans ces Aflèmblées» 
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la capiditç & Pappas des grandeurs 
y tiennent la première place; ce qui 
fait que le Miniftere prend toujours 
le delTus dans toutes les délibéra- 
tions, & que le Peuple eft la viâi- 
me du Parti Royalifte. 

Lorfque Guillaume monta fur le 
Trône > la fomme des dettes de la 
Nation étoit» tout au plus, de fept 
cent njille livres fterlings. 

La Nation dépenfk pendant les 
treize années de (on règne feptante 
millions fterlbgs ; fomme énorme , 
dont il Ailoit dû à fa mort dix mil- 
lions fterlings > deux cent trente 
millions tournois. 

Comment trouva- 1 -il des Tom- 
mes fi confidérablesdans un Royau- 
me comme celui d'Angleterre, où 
le Parlement a \t droit de veiller 
à l'emploi des finances, & â la for- 
me de les percevoir. 

Une Compagnie prêta, dans 
cette guerre d'animofité, tes Com- 
mis qui étoient néçei&ires au Mo« 
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narque, poar le mettre en état de 
{àtisfaire fa vengeance & (a. haine. 
. Le Parlement; qui lui était tout 
dévoue, reconnut toujours folem- 
nellement ces dettes nationnales, 
& ces loix dccifives rendirent un 
nombre de particuliers, qui avoient 
voix dans les délibérations, créais 
ciers de l'Etat. 

La nature de ces dette$ ^k 
telle, que les aârionnaires, en ga- 
gnant des fommes confîdérable», 
s'approprioient une autorité fî mar- 
quée , qu'on n'aurok jamaft dû au- 
torifer cette forme d'emfn*unt, qui 
eft dire6bement oppofe au bien de 
l'Etat, & à la fûreiédè la Nation. 

Les douze années du règne de 
la Reine Anne, coûtèrent à la Na- 
tion feptante ouUions de livres 
Aerlings \ Se nos dettes montoient^ 
.en 1 7 1 4 , à plus de cinquante-trois 
millions , douze cents dix^^neaf mil- 
lions de livres tournois. 
-Une nouvelle Compagnie» qui 
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iè lia d'intcrcc & de façon de pen* 
(èr avec la première, prera ces loos 
mesj ce qui (aie voir clairement» 
que chaque afTociation de cette na- 
ture, eft une chaîne de plus, que 
le Pani Ro^alifte s'approprie, pour 
opprimer la Nation. 

Ce vice de politique fait perdre 
ncceflàirement à l*al(emblée de nos 
Parlements la pureté de (es inten- 
dons; l'intirct des diflferents Mem« 
bres qui le compofent, eft trop lié 
i la fortune de ces Compagnies» 
pour qu'ils le (acrifient volontaire- 
menc , & donnent la préférence au 
bien de l'Etat, qui eft toujours le 
cheval de bataille de nos Miniftres. 
' Les privilèges accordés à ce$ 
Compagnies, lont fi ^ fort oppofés 
au bien de la Nation, qu'on eft 
toujours furpris qu'ils fubfiftent 
dans un pays policé; les Loix du 
Japon (ont plus fages à cet égard 
que les nôtr& 

Ixs treize années du i^ne paci- 
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fique de Georges! , fenibloient 
devoir nous prooieccre la liquida* 
^ tion de nos dettes *> mais Georges, 
en habile politique» les laiflà en 
1727 à douze cents dix - neuf 
taillions tournois, comme ilUes 
avoit trouvées à Ton avènement â 
la Couronne» 

^ Ce feroit un problème dans une 
Monarchie, où les Miniftres peu^- 
vçnt cacher à la Nation l'emploi 
des fonds-, mais ce ne devroit pas 
en être im en Angleterre, où 1q 
Parlement doit mettre toutes les 
années en évidence la fituation de 
l'Etat. 

Cette aflèmblée, qui repréfènte 
la Nation, doit veiller à (es inté- 
rets; elle pafle cependant légère- 
ment^ fur l'emploi des fubfides, 6c 
l'Etat fupporte les mêmes impo- 
rtions que dans la guerre la plus 
formidable» il ne liquide pas (es 
dettes ; il y a donc Un vice in^r- 
ipieur qui sToppoft au bien de^ la 
Patrie* 
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Ce vice invétcrc ne peut Te trou^ 
ver que dans la mauvaife forme 
de Taflèmblce de nos Parlements: 
toutes les voix k vendent, & U. 
corruption feit par ce moyen de 
grands progrb, qtfii fera bien 
difficile d*arrcter par ks voies or« 
dinaires/ 

Il faut ncccfliirement une ope- 
ration extraordinaire, pour atta- 
quer le mal dans fa racine , & elle 
ne fauroit avoir fon plein effet, 
que par quelque ébranlement vio- 
lent de l'Etat* , . , 

Voilà le fort de toute» les mala- 
dies, lorfqu'on leur laifTe faire trop 
de progrès i un rien, un remède 
applique â propos, pemc gucrir 
le mal le plus gravç 5 fi on le lai/Iè 
augmenter par négligence, ou par 
imprudence , il faut couper le 
membre, ou tout le corps eft 
corrompu. 

Ceft l'ctat aâiiçl.de la >Iption 
Bricâmique i chaque ; particulier 
lij 
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s'cft cache le mal qui menaçoit tout 
le corps ^ & par une complaifattce 
& une cupidité perfonnelle , les 
'différents Membres qui compofent 
nos Parlements, fe font lâchement 
prêtés aux vues d'ambition du 
Parti Royalifte s ÇC vice de cupiiitc 
fait naître tous nos dcfrirdrés. 

•Georges II avoit fi bien adopte 
la politique de fes prédkeflcurs, 
que, maigre les onze années de paix, 
qui ont précède k guerre, que nous 
veiions d^effuyer en 1740, nos 
dettes n'avoicnt pas diminue dans 
la pacification du commencement 

de fôn regnè. 

Il avoit trouve au contraire le 
moyen de les augtiienter ces detws, 
qiti commençdient à ne' pjus ctfe- 
ftfiichér ifne Nation qui s'etoit h- 
miliarirée à ce fyftême de. finance 
fi nuifible, qrfîl n'y a pas grand 
mal que la main droite doive â 
là' main gauche. • - • \ 
•' Cette erreur, quoique extrcmc- 
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ment grofliere , avoic pris créanoe 
dans nos Isles; & cda doit être 
ainli, puifque les plus forts aâioot 
nabes font loujours des Membres 
du Parlement ^ confiquemment 
dirpo(es i fe prêter aux vues da 
Miniftere, qui eft> fans contredît^ 
l'ennemi déclaré de la Nation* 

Quoique nous n'ayons pas para 
. défendre la Maifon d'Autriche dnèOM 
les commencements de la giierrev 
de i740>en 174g la dépenfe a été 
cependant portée à cinquanter cinq 
millions fterlings v dépenfe fi im* 
men(è> qu'à peine peut* on fe le 
perfuader: elle a été reconnue dans 
lé Parlement, ainfi on ne peut la 
révoquer en doute. 

Les dettes a&uelles de la Nation» 
& trouvent fi prodigieufes , qu'il 
faudroit la conquête du Royaume 
de France , pour nous fbrtir de 
l'abyme où nous nous fommes 
plongés. . 

Le Miniftere > malheureufisment 
luj 



198 Testament Politique - 

pour ma Nation , lui promet cette 
conquiie -, il Tait bien que la chofe 
B'eû pas pbffiblërmtis il fait auiE 
^qa'en ta berçant de cette idée chi- 
mérique^ il en obriendra tous les 
iubfidef dont il a befoin^ & que 
c'eft un moyen infaillible pour 
flatter l'orgueil d'une Puiflànce^ 
qui, croit tout pofliblé, quand il 
tft queftion de faire .la guejxe 
aux François. 

L'expérience perdra- 1* elle tous 
Tes droits fur l'efprit d'un peuple 
accoutumé à £tre vaincu? 

' Tous les fiecles , tous les règnes 
que je viens de rapporter avec 
e^aâitude» font marqués au coin 
de cette variation de gains» & de 
pertes de combats fur mer ôc.fut 
ittrfii ôcfi dans certains temps nous 
avons accablé la PuifTance Fran- 
çoife, ces moments n*ont été que 
paflàgers & momentanés. 

La perte réelle des Provinces qui 
nous appartenoient de droit , mal* 
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gré les efforts que nous avons fait 
pour les confèrver, malgré nos intri^ 
gués & nos grandes alliances, en eft 
une preuve fenfible» elles oni paffé, 
& reftenc fous la domination Fran* 
foife. 

Nos Rois, il eft^rai, confervent 
le titre faftueux de Rois de France ; 
il y a long* temps que cette PaiC- 
fance l'aurpit fiût rayer de nos, fa^ 
ftes, û ce titre pompeux donnoit 
quelque prétention fur ceRoyaume> 
à la Nation Angloifè. . 

Le revenu réel que la France 
tire de ces Provinces, qui nous 
appartenoient de droit, eft pour 
elle un monument utile ^ ce que 
nous conièrvons, n'eft qu'un titre 
frivole & chimérique. 

Avant que de commencer la. 
guerre, dans laquelle nous venons 
de nous engager, toute réduâion 
faite des intérêts, à quatre, trois 6c 
demi, ôc trois pour cent, nous 
avions l'honneur de devoir environ 
I iv 
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trois millions de livres fterltngs 
defclits intérêts , qui font foixante- 
neuf nûlUons de livres tournois» 
. Il a fallu, pour parvenir à ce(te 
opération , accorder aux Compa- 
gnies qui font créancierer de l'Ë* 
tat > des privilèges excluGfs du 
commerce > qui attaquent direâe- 
ment tous les paniculièrs qui 
compofent.la Monarchie; ce mal 
feul peut nous réduire à tccat le 
plus déplorable. 

Peut -on fe perTuader que dans 
an ipUwaume > où le peuple a droit 
de rufnrage , on fe prête volontai^ 
teme^ti i opérer un mal général^ 
pour adoucir un mal particulier? 

On ne parvient aux extrêmes, 
que par les extrêmes : on perfuade 
nu peuple! qu'il jouira un jour de 
tout le commerce de PEurope; que 
là Nation Ângloife donnera des 
Loix i tous les Potentats, Se fur- 
ront i la France, 

Tout eft dit: alors on facrifie^ 



DE L'Amiral Byng* 201 
volontiers, tepos, biens, forcune> 
en faveur de cette chimère flatteu- 
(e; & pourvu que le Miniftere pr<c- 
fente au peuple Anglois cet objet 
de dèftruâîon, C fort enraciné dans 
fon coeur, ce peuple furieux donne, 
dans Tes tranlports de haine, plus 
qu'il ne peut. 

Ce ne font pas fans doute des 
amis de la Nation, qui ont confeillé 
i Guillaume, à Aune, i Georges I, 
& à Georges II , de s'aflurer dû 
cœur de leurs fujets, en fe ren« 
dant maîtres de leur fortune, par 
des emprunts publics, dont la £^li- 
dite de rintcrct peut le ftduire. • 

Cet expédient fut employé avec 
fuccès par Sixte -Quint, pour ré- 
duire tes Romains à une foumt(^ 
fioivfens bornes-, & le Miniftere k 
adopté^ volontiers une poIkique,qui 
favorifè l'Autorité' Royale. 
^ Les intérêts perfonnels des difïo- 
rcnts Membres du Parlement, in- 
^fljient dans les deux Chambres^ ^ y 
I v 



202 TESTAMENT POLITIQUE 

font gliflèr la corruption , & ctou£. 

. fent les cris impuiuànts d'une par- 
lie de la Nation, qui crie vengeance 
contre la violation de fes privilèges. 
La vraie maxime d'un Etat bien 
policé , fèroit de n'exclure per- 
fonne du commerce qui eft propre 
â toute la Nation *, & lorfqu'on si^i- 
carte de ce principe, on perd de 
vue le bien général de l'Etat ; c'cft 
une maxime reçue, & connue de 
tous les temps. "^ " 

Si cet objet eft d'une Ci grande 
importance I comme tous les écri- 

.vain$ veulent le perfuader, il exi- 
geroit une attention particulière 

*du Gouvernement. 

Mais il ne faut pas efpérer dans 

le Royaume d'Angleterre, que le 

.Gouvernement donne fon attention 
^ à ce qui peut intéreflèr la Nation y 

puifqu'il cherche au contraire tous 

Tes moyens qu'il peut imaginer, 

pour l'opprimer. 

. JLe Parlement qui la repréfente» 
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ècqm eft en pofleflion d'une portion 
de la législarion, ne devroit-il pa^ 
& ne poarroit-il pas prévenir ces 
vices d'état qui s'oppofênt conti- 
nuellement au bien gênerai? 

Nous avons des privilèges exclu- 
fik pour le commerce de chaque 
ville en particulier , qui font au* 
tant de (ang-fues, qui fuccent le 
bon {àng de la République. 

Chacune en particulier veut jouir 
d'un commerce qui devroit être com«^ 
-mun â toute la Nation s mais ce 
n*eft pas encore le fêul monopole, 
qui règne dans -nos Isles , dent le 
commerce ait â fe plaindre. 

Comme leMinifteren'dccordeces 

I)rivileges exclufî& qu'en payant» 
es villes vendroient , (î elles pou* 
voient , le refte du Royaume pour 
les obtenir, parce qu'elles efperent 
pouvoir par ce moyen, mettre la 
Nation à contribution. 

Les Miniftres profitent habile- 
ment de l'avidité de ces homoiei^ 
I vj 
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qui ne cherchent qu'à gagner au 
préjudice de leurs concitoyens» & 
ils accordent ces privilèges fans fai- 
re aucune diftinâion > ni de l'objet» 
ni des temps où on les demande. 
. Je me contenterai de dire qu'il 
n'y en a pas ^, qui ne foit inju- 
fie» déraifonnable & préjudiciable 
t la fodété » & à l'amélioration du 
commerce. 

On doit donc convenir que c^eft 
un grand mal» que d'accorder un 
privilège exclufif, pour un temps 
limité» & plus grand encore quand 
il l'eft pour toujours ; que c'eff met- 
tre des entraves au commerce» & 
que ce ne peut être (upporté que 
dans un Royaume defpotique. 

Il eft de fait que le commerce en 
lui-même» entretient ceux qui le 
font) dans l'eiprit républicain. 

Et fi ce commerce eft diftribué a 
cinq Compagnies» cela forme dans 
le Royaume au moins cinq Répu- 
^iques» chacune defquelies ne voit 
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rien au-delà de Tes intérêts particu- 
liers-, elles fe conduifent ordinai- 
rement confèquemment à cette idée , 
& perdent, fans contredit^ de vueke 
bien général» qui £ifc la force des 
£cats. 

Elles divifent la Nation en aïK 
tant de corps, qu'il leur eft nèceH 
6tre d'employer d'hommes pour- 
rétendue de chaque branche du 
commerce qu'elles embraflènt^ & 
mènent infenfiblement ces hom- 
mes qu'elles entretiennent, àpenfer 
â peu déchoie près, comme ceux 
qui font en pofleffion du commer« 
ce accorde par les privilèges* 

Notre mauvaifè adminiAration 
doit donc toujours entreteftir dans 
nos Isks une division & une lermeti- 
tation , qui doit â la fin nous fiiire 
perdre non feulement notre com- 
jaseree, mais encore nos bieiis , nos 
loix & nos fortunes î & fi l'expé- 
rience ^Toit chez nous quelque 
pouvoir > nous ferioas depuis long^. 
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temps convaincus de cette vérité 
frappante. 

Les monopoles en matière de 
commerce fê multiplient à l'infini; 
la chute des £tats eft ordinairement 
préparée par cet efprit de puiflànce, 
que le commerce procure â ceux 
qui en (ont en podèifion exclufi- 
vement; lorfqu'il eft libre, il y a 
plus d'égalité dans la diftribution 
des fortunes. • 

Un génie fupérieur ouvre une 
branche de commerce, qui lui don- 
ne de la {iipcriorité fur (es concis 
loyens; mais infeniîblement fès 
compatriotes font le même corn* 
xnerce, étendent les connoiflkhces, 
& font* de nouvelles découvertes s 
tous ces avantages deviennent re^ 
latifs â tous les fujets, & à tous les 
membres qui compofent l^Etat. 

Le partage égal des fortunes en- 
tretient l'union entre les citoyens, 
&les fait tous concourir au bien de 
l'£t>t, dont cette unanimité de fen« 
timens fait la force. 
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Cinq compagnies exclufives (è 
font mifes» depuis un fîecle & demi» 
en poIIèŒon des crois quarts du 
commerce du monde connue ce 
n'eft qu'au détriment de la Nation, 
qu'elles jouilTent des avantages, 
que le commerce leur procure : ^eft 
un fait «i^érc *, tous les raifonné- 
ments qu'on peut porter contre, 
font faux. 

L'efpoir d'une grande fortune 
féduit l'imagination, & la trompe 
d'abords mais* lorsqu'on examine 
avec attention les conféquences de 
ces privilèges^ on voit quHls font 
funeftes, & on eft convaincu que 
de faux expofes, ou une compki- 
fance intére0ee, lesontfiiit obtenir. 
La Compagnie des Indes Orien- 
tales, eft un de ces monuments , 
qui doivent nous defliUer les yeux, 
& nous apprendre, que la PuiT- 
fance Royale abufe de fes préroga- 
tives, des qu'elle en trouve l'occa- 
Con, & met tous les moyens çn 
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ufage , pour parvenir i (es fins. 

Elle nous montre > combien le 
monopole une fois établi, eft dif- 
ficile à détruire; Se que quand Ton 
autorité eft affermie, les cris de la 
Nation (ont bien impuidànts, pour 
faire revenir d'un fyftême qui four- 
nit les moyens d*opprimft. 
' . Cette Compagnie fi fàmeufè fut 
établie par Elifabeth'» & confirmée 
par Jacques I &' Charles II) elle 
commença en i^oo à jouir da 
droit exclufif de faire tout le corn* 
merce de POrient. Elle mit d'abord 
pour premier capital environ qua- 
tre cent mille livres iVerlings; fes 
profits furent des plus conftdérables 
en bien peu d'années. 

La Nation s'apperçut de les 
grands avantages. Se réclama en 
confSquence contre le monopole; 
mais le Miniftere qui avoit befbin 
'd'argent, profita habilement d'un 
"moment favorable, pour faire paf- 
'fer un aâe du Parlement > qui on* 
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vroic la liberté du commerce à tous 
les foufcrivants ou aâionnaircs 
4'une nouvelle Compagnie. 

A la faveur dé cette nouvelle 
Gomplaifance » le Gouvernement fit 
un emprunt de deux millions Aer- 
ling$ , â huit pour cent d'intérêt y 
on ne gêna point les foufcrivants y 
il leur mt libre de commerce avec 
leurs fonds particuliers. 

La nouvelle Compagnie envojca 
en moins de deux ans, plus de qu^ 
rame vaiflèaux, & plus d'un mil- 
lion fterling de matière s c'eft-i-di^ 
re plus du double de la première: 
ce qui engagea l'ancienne > qui avoit 
confervé Ion privilège jufqu'en 
1701, de foufcrire dans la nou- 
velle pour des fÎMnmes très -confia 
dérabies. 

Cette première Compagnie avoit 
confervc les principales Places, Se 
les Forts qu'elle avoit fait conftrui- 
re fur les côtes de l'Vide ^ ce qui ob» 
ligea les nouveaux aâikninaires i 
fe réunir à elle^. 
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En conftqaencc de ces arrangc- 
q)encs> ils formèrent en 170Z vmc 
nouvelle & unique Compagnie, 
fous rautoricé d'une charcre de la 
Reine Anne, qui fut moiîvce mot 
pour mot comme la première qui 
avoit cté obtenue. • 

La nouvelle Compagnie rentra 

dans les mêmes droits & privilèges 

exclttfifs , dont jouilïbit la premie- 

re, qui avoit fi/ÎFort efïkrouchc les 

• €(prits. 

L'intcrct de la.Natîon ne deman* 
doit pas qu'on accordât tïn pareil 
privilège i on avoit fenti les copfi- 
quences dangereufes de la première» 
chartre-, on avoit voulu y remédier^ 
& en y remédiant, on a rendu le 
mal plus dangereux. 

Diverfes fommes prêtées à pro-* 
fos au Gouvernement par cette 
Compagnie, lui ont fait donner la 
continuation de (on privilège exçlu- 
fif*, ce qui eft d'une conséquence 
funefte à la focictc. 
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Qn ne doit pas croire que la 
puiiTance, & le fucccs de cette 
Compagnie en impofê ; ces richeC- 
fesy il eft vrai, font acquifes à l'E- 
tat*, mais elles font diftribuées m- 
^ftement aux membres de la Rép«K 
Uique. 

Il ne paroît ni jufte ni railbnna* 
Ue , qu'une Nation foit exclue 
des avantages & des découvenes* 
qui ont été faites au profit du corps 
général de la République^ car ennn 
de quel droit. Se comment a-t on 
pu im^ner, gu'il foit permis de 
donner à une Compagnie, TAfle 
entière, & une partie de l'Afrique? . 
Combien d'avantages & de dé-i 
couvertes, l'Etat n'a-t-il pas perdu 
par cette exclufion? Cette Com- 
pagnie trouve, fans doute, le champ 
trop vafte , puifqu'elle accorde , 
fous des rétributions onéreufês, à 
des particuliers, la permiiEon de 
commercer dans ks Contrées, que 
le Souver^n lui a adjugées > 



1X1 Testament PoLiTiqpB 
comme un domaine dont il pouvoit 
difpofer. 

Voilà donc, en Angleterre , une 
Compagnie qui a le droit de ven- 
-dre à fes compatriotes celui de 
commercer, dont elle les a dépouil- 
les, en accordant au Souverain des 
fommes confidérables, qui n'ont 
été employées que pour tacher de 
les fubjuguer. 

Il femblé cependant, qu'il de- 
vrpit être naturel, que chaque ci- 
toyen commerçât librement, & fit 
valoir Hnduftrie & les talens que la 
providence lui a donnés. 
: il faut même obferver que ces 
ibmmes données i propos pour 
obtenir ce privilège nuifible, n'ont 
été prêtées qu^à grolle ufure, & que 
VBxût fupporte l'intérêt de <xs fom- 
mes *, vice impardonnable, qui, 
joint à celui de mettre une Compa- 
gnie en poflèflion d'un pays, qui 
devroit être le patrimoine de tous 
les commerçants-, caufe un mal 
qu'on ne peut définir. 
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- Cette mêo^e Compagnie a des 
troi:^)es à fa folde» & poiGTede des 
Forts. Quoi! fe peutiil que âan$ 
«n pays libre,, comme l'Aoglctcr- 
reschez une Nationfqui fe pique 
4e combiner Tes avantages , on 
foufFre que des particuliers aient 
une portion de la force coaâive 
i fa difpofition? 

Je frémis, quanJ je confidere 
une conduite il pitoyable, qui rend 
le Miniftcre fur de foire décider 
xette Compagnie, fuivant Ces vues 
d'intérêt & <i'ambition. 

Tout ce quieft Fort, Citadelle, 
Troupes , Commerce , doit être 
fous la projteâion immédiate du 
X-cgiàlateur.. 

' Si le Parlement n*êft pps vendu 
au Parti Royalifte» il ne peut, & 
ne doit pas fouffrir que de pareils 
^us fubiiftent , puisqu'il partage 
la législation avec le Koi. 

Que cette ^(lèmblée en fente tou- 
t^ les qofiféqcienc^ \ qtf'4lfi i^^ndjs 
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â la République fes droits, & que 
le commence devienne libre pour 
tous les habitants de nos Isles. 

Une Compagnie ne porte guère 
fes vues au-delà des fpéculations de 
commerce* Il ne faut pas croire i 
qu'elle défende nos poflèflîons avec 
la même vigueur, que le lèroit un 
corps de troupes , que le Parlement 
& le Roi, autorifc d'une afte du 
Parlement, auroient deftine à cette 
dcfenfe. 

Des troupes foudoyces par des 
Marchands, commandées par un 
Direâeur, font de mauvtfi^s trou- 
pes: la pri{e de Madras en eft un 
exemple bien frappant.^ 

La divifion que la mauvaise ad-r 
miniftrâtionfait nditre, devroit fu£. 
fîre pour faire panier (érieufement 
i révoquer pour toujours tout ce 
qui a le caradere de Compagnie. 

L'intégrité des Direâeurs eft 
trop fu(peâe & irop fouvent re- 
cherchée, pour quToh m foitpas 
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convaincu, que le monopole eft 
toujours exiftanc dans ces Aflo- 
ciacions. 

Lorfque tout le commerce que 
(ait la Grande - Bretagne dans les 
dificrentes Parties du monde, fera 
purement & amplement fous Wa 

Î>ioteâion des Ldix, &que tous les 
ujets du Royaume pourront le faire 
indifferemûient & avec aifance Se 
liberté , fans être obliges de recou- 
rir à l'autorité du Miniftere , ou à 
celle de ceux qui en font en pofl 
feflîon > on verra ceflèr ce brigan^ 
dage, qui eft fi contraire à la fo« 
cieté. 

Le commerce lie par l'intérêt les 
différents particuliers, qui compo* 
fent la République; il faut donc 
que ce commerce foit libre, pour 
qu'il n'excite qu'une jaloufie utile 
parmi les citoyens. 

Cette liberté fera que tous les 
habitants fe devront réciproque.- 
ment des égards -, que HiKérêtcooii* 
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mun les rendra dépendants les uns 
des autres j que tous les Membres 
de l'Etat contribueront à l'augmen- 
tation & i l'étendue de notre com- 
iaserce ; ils doivent donc , fuivant 
l'équité, profker des avantages qu'il 
psocure à l'Etat. 

: Ce principe /«ft puifê dans % le 
droit naturel ; celui qui fait quel- 
que cbofe contre ce droit, commet 
une înjuftice des plus criantes : 
nos Miniftres fe font cependàntur- 
rogés*, dq>uis deux fiecks , le droit 
d'accords à <les Compagnies des 
privilèges exclufifs, au gré dç leur 
vue d'intérêt & d'ambition* 
: Cette allégation qui a eu tant 
^e force autrefois fur l'e(prit des 
peiiples , trop bornés alors pour en 
titcouvftr le poifon :& en fentir les 
confôquences, n'eft plus reçue au- 
jourd'hui. 

Ces Compa^ies perfuaderent 
xl'abord « <}ue des particuliers n*é- 
laoient pas en état âe faire de ces 

grandes 
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grandes cntrcprifes , qui peuvent 
rendre une Nation puîflknce 9 & qu'il 
ti'y a qu'une Compagnie qui pui(Iè 
parvenir à ce degré de fupérioricé 
de commerce , que nous avo& 
voulu nous approprier. 

Ceft une erreur des plus grof- 
(kres : le commerce ne peut être 
poufic dans toute Ton étendue, 6c 
conduit à fa perfeâion, que quand 
une Nation le fera fans gêne & 
fans entraves. ^ 

Il fera toujours limité & fubor^» 
-donné, lorfquil fera borné i faire 
la Fortune d'une Compagnie feule- 
ment : & de pareils uiages M peu- 
vent ccre adoptes, que dans* un 
pays où le peuple .cft ferf, & le Mo- 
narque de(potique« 

Il eft de fait, que qui dît Com- 
pagnie, dit fans, difficulté une^Af- 
fôciation qui jnet une fomme d'ar- 
gent en maflê, pour parvenir aux 
plus grandes fortunes*, fans autre 
objet > que celui de. gagner dt l'er« 
K 
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Vt tels membres dans un Etat» 
tirent i eux feuls, le fuc qui devroit 

^cre réparti avec cgalitc & propor- 
tionncment au génie» & à Hndu- 
Drie de ceux qui le compofent, qui 
font fruftrcs de cette fubftance par 
défaut de fonds & de crédit^ & 

.font obligée pour fubHfter , de de- 
venir les efclaves de ceux, qui ne 
de^vroient être que leurs égaux. 
Ces préférences qui mettent trop 
^ de difproportion dans lé partage 
des biens que l'induftrie peut pro- 

:, curer à cliaque membre de la fo- 
.ciçcé , dégradent abiblument l'hu- 

.ona^ité, èc l'aviliilènt. 

Les Compagnies reflèrrent le 

. Commerce -, une médiocre quantité 
de marchandifes coûte moins de 

.jMranfpott, & leur rareté ftiit dou- 

.'bler le capital de celle qui les 

-fait yenir. 

Le luxe parvenu au plus hautpé- 

: riode, fait que tout eft devenu nécef- 

. faire à la vie & i la volupté ^ ôç qu'an 
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Acheté fort cher les Tantaifies, puîf- 
qu'il n'y a qu'une feule Compa- 
gnie qui puiâë en faire venir, & 
qu'elle eil la maîcreflè d'y mettre 
le prix qu'elle veut. 

Lorfque le commerce eft libre, 
le Marchand ne conCulce que fon in- 
térêt particulier-, il vit frugalement» 
& (e contente d'un profit médiocre. 
^ L'abondance fait baiflèr les mar« 
chandi&s, & un plus grand nombre 
de Citoyens trouve fa fubHftance 
dans la multiplication des aJFFaires 
courantes qu'un commerce libre 
entrelient indifpenfablement dans 
un Etat. 

Les voyages de long cours que 
les Compagnies ne font faire qu'à 
grands frais , (è feroient avec beau** 
coup moins de dépenfes » & entre- 
tiendraient au moins un tiers de 
plus de matelots. 

Les Négociants qui travaillent 
pour leur compte, font plus attén- 
ua à leurs îmécits perfonnels, que 
Kij 
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des Directeurs qui le font pour des 
Actionnaires , qu'ils voudroienc 
quelquefois ruinerf 

Ces Directeurs font même fou- 
vent perdre les . Actionnaires , rffin 
que le manque de revenu de leurs 
fonds qu'ils attendent, les forcent 
à vendre leurs aCtions fur la Place. 

Leur Politique les fiait baiflèc 
|ufqu'i ce qu'ils puidènt frapper le 
coup qu'ils fe font propoîe pour 
faire leur fortune , qiii fe fait en 
obligeant les ptrticuliers à vendre 
leurs . fonds , pour fournir â leur 
fubfiftance. 

Et c'eft de là que viennent ces 
fortunes rapides que nous voyons 
tous " les jours ; ^lles font fi fré- 
quentes, qu'on ne voit que de ces 
hommes pécunieux rainer dix mille 
particuliers, & s'enrichir. 

Il eft bien trifte & bien àbufif, 
que la ruine de dix mille Citoyens 
enrichiflènt huit ou dix particuliers: 
ce. monopole eA devenu cepiendan^ 



"- DB L'Amiral Bvng. 221, 
fi familier, qu'on voitjqurnclle- 
xnenc de ces agiotages d'iniqutié 
avoir cours fur la Place. 

L'arbitrage du Change ocoupe 
moins le Négociant, que les moyep» 
que les Directeurs emploient jour- 
ncUemcnc pour faire bai(ïèr les 
fonds publics j ôc on peut dir^ 
fans blefier la vérité , que CeflS le 
commerce le plus ufité dans nos 
Isles,^ mais ^ue <feft aulli le plus 
dangereux de tous» 6c le plus per- 
nicieux i l'Etat. 

Si je pouvois mettre fous les 
yeux de chaque Citoyen, xous les '■^■'!^ 
maux, tous les défordres, tous les 
malheucs que i'ufage de ces Conv 
pagnies caufent > & faire revenir 
ma Patrie de cette erreur, en lui 
remontrant la fauflèté de ces fy« 
ftême, je croirois l'avoir auifi bien 
fervie, que aion père l'a fait av^c 
fon épée dans les commandements 
qui lui ont été confiés. 

L'EtabliiTement de ia Compa- 
K-iij 
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gnie de ia Baie d'Hudfon, doit 
être pour nous un exemple fenfible 
de ce que j'avance ^i il nous faic 
voir dairement que les Compa- 

Îrnits négligent abrolument tous 
es avantages de la Nation. 

Chajrles îl accorda, en 1670, en 
propriété à cette Compagnie, ôc 
pour toujours, toutes les terres voi- 
(ines & au-delà de la baie -^'Hud- 
fon, avec le privilège* excluiîf de 
commercer dans ce Continent* 

Cette Compagnie, qui a occa- 
(ionné k la Nation des guerres for- 
midables , a caché les avantages^ 
qu'on pouvoit retirer de ce com-^ 
merce, pour vendre (es marchan*- 
vlifes.à un prix exceffif. 

Cette Politique lui a fait gagner 
es fommes immenfes *, l'Etat n'ai 
point augmenté fon commerce, 
ni' ^profité d'aucune nouvelle dé- 
cou verte, . 

Le Miniftere auroit dû donner 
toute Con attention à ces Pays pré- 
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deux qui ont produit de Ct gros 

f)rofît$, pendant long- temps; dont 
e climat eft admirable, & les pro- 
ductions fi utiles, qu'on ne fauroit 
les apprécier. 

On auroit donc du s'y étabnir 
allez en force, pour en imporer aux 
François , nos concurrents dans cet- 
te branche de commerce. 

Toutes les précautions de ta 
Compagnie , pour confcrver ces- 
Pays, Te font bornées â faire bâitr 
quelques. Forts difperfées, pour a& 
furer fon commerce d'échançe avec 
les Sauvages. Et pour lailler plàfs- 
long-temps la Nation dans l'erreur,- 
elle a décrié elle - même ces Pays, 
qui n'ayant pas été mis en état de 
défenfe , ont fouffert des révolu- 
tipns continuelles. 

Si la Nation en corps avoit fait 
ce commerce, nous en jouirions 
encore dans tonte ^n étendue; & 
vraifemblablement nous n'aurions 
pas â foutenir la guerre préfence. 
K iv 
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Elle a pris naiflance dans cette 
partie du monde > que nous avons 
négligée & abandonnée à quatre- 
vingt-dix mille particuliers > qui 
avec un capital de dix mille livses 
fterlings^ ont gagné pluûeurs mil- 
lions. " 

Ce font des fautes capitales dont 
la Nation dcvroit rougir j peut -elle 
voir de fang froid la perce réelle 
qu'elle fait en accordant ces privi- 
lèges, qui font (i contraires i la loi 
naturelle ? 

Le Parlement qui fentit les confc- 
quences de ce privilège perpétuel, 
refufa de le reconnoître ; il le con- 
tenta d'en aflurer la jouiflànce pour 
^pt ans ) mais la Compagnie, en a 
fu jouir jufqu'à.prc&nt, fans avoir 
befoin de la Chartre que le Par-, 
lement a conftamment refufé de 
reconnoître. 

On ne peut attribuer cette tolé- 
rance, qu'à l'intérêt des difFcrents 
A(^ionnaires, qui ont toujours fu 
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cacher â la Nation l'utile d'un com- 
merce qu'ils ne faifoient que par 
ufurpation. 

Le Miniftere a trouvé le (len dans 
cette erreur populaire, & des ref- 
fources contraires au bien & à la 
liberté du peuple Anglois, en laif^ 
fant fouir cette Compagnie du droit 
que Charles II lui avoit accordé. 

La Compagnie d'Afrique nous 
fait encore voir que 'des fociétés de 
cette efpece , ne fe foutiennent 
qu'aux dépens du commerce géné- 
ral y & qu*utee Compagnie ne fait 
jamais un commerce auffi avanta* 
geux pour l^Etat , que des particu- 
liers qui le font librement. 

Tout le temps que des Compa* 
gnîes exclufives ont fait le com- 
merce d'Afrique , ïa traite des Nè- 
gres n'a pas paflc, année ordinaire, 
cinq ou fix mille. 

Le Parlement jugea à propos, en 
1 657, de rendre ce commerce li^ - 
hst î Ut Compagnie Royale > alors 
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exiftante, étoit maicrefllè de le con- 
tinuer > mais elle ne pouvoic pas le 
gcner , & chaque particulier ccoic 
en droit de le faire â Tes périls & 
rifques: cette liberté a fait monter» 
chaque année, la traite des Nègres 
à plus de trente mille. 

On voit par- là les avantages 
qu'elle produifit à la Nation An- 
gloife ^, ' & aux habitants de nos 
Colonies, qui étoient forcés d'a- 
cheter de la Compagnie, au prix 
qu'elle vouloit, les Nègres dont ils 
avoient befbin -, Se â peine pouvoit- 
on leur en fournir la quantité né- 
ceilàire, tandis que nous en vendons 
aâuellement aux Ëipagnols, pour 
des fommes confidértfblesé 

Des que ce commerce a été libres 
il eft devenu général ^ ce qui a mis 
la Compagtïie hors d'état de pou- 
voir contitiuer, & de foutenir les 
dépendes indi(penfàbles dans ces 
fociétés. 
' Ëlk^a tombé d'^llç mêaie» fan; 
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qu'on ait eu befoin de recourir i 
des moyens violents pour la dcpof- 
fcderj & la Nation s'eft chargée des 
Forts Se Châteaux qui lui appartc- 
noient. 

Ils font peut* être inutiles; mais 
il convient mieux que la Nation les 
poflèdc, qu'une Compagnie. 

On a la fatisfaftion de voir aug- 
menter chaque jour le commerce 
d'Afrique : des exemples auffi frap- 
pants ne devroient-ils pas fuffire, 
pour faire corriger les abus qtii. 
fubfiftent encore? 

Quand oh examine avec atten- 
tion les Mémoires de la Compagnie 
de la Mer du Sud, on n*y trouve 
point une focictc de Commerçants 
qui ait travaille aux opérations qui > 
ont fervi de prétexte i fon ctabliflè-. 
ment. 

Elle fut établie cri 1710; &dc* 

ÏHiis fon ctabliflèment jufqu'à pré- 
ènt , on ne trouve ni ctabliflèment 
conddérâble 9 ni nouvelle dcceu- 
K vj 
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verte. Elle a borne Ton commerce 
d'Amérique, à la fourniture des Nè- 
gres aux Colonies Efpagnoles , & 
i charger le vaifleau que l'Efpagne 
lui permit en 171 3 d'envoyer: 
commerce qui n'a été interrompu 
qu'en 1740 > quoique le temps 
qu'oi> dey oit l'envoyer, ne dût finir 
que quatre ans après. 

Jamais Traité n'a été plus défà- 
vantageux â la Nation , que celui 
de l'Âflîenteî il n'a fait que porter 
tin préjudice confîdérable à nos Co- 
lonies ; gêner de plus en plus le 
commerce s & faire continuer Je 
monopole. 

D ailleurs les droits exceflifs que 
cette Compagnie s'était obligée de 

Î>âyer au Roi d'Efpagne, pour avoir 
a liberté d envoyer ce vaiÛîêau , ne 
lui permirent pas de faire de grands 
gains, & emportèrent le pronts les 
plus liquides. 

Elledevoit, fui vaut les termes de 
foo privilège, chercher les moyens 
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d'augmenter & d'encourager les 
difi^crentes pêches de la Grande 
Bretagne-, cependant la pêche de 
la baleine èft la feule qu'elle ait 
tentée. Se elle n'y a pas eu des fuc- 
ccs qui aient ctc fort utiles à la 
Patrie. 

Mais & nous oublions > coname 
elle, l'objet de fon établiUèment >. 
& que nous parcourions Tes Mé- 
moires, nous y trouverons au 
contraire une Compagnie de Finan* 
ciers occupés d'opérations de ban- 
que» d'agiotages, & i prêter au 
Gouvernement qui la foutenoit, les 
(bmmes qu'il lui demandoit, de- 
mandes qu'il a fu renouveller d. 
(buvent, que l'^Etat s'efl trouvé lui 
devoir ^ufqu'â près de ttjeme - quatre , 
millions fterOngs^ 

Nous y verrons le projet formé . 
par ces Financiers > en. 17 15 , pour 
payer les dettes de là Nation: ce 
fameux prc^et fera à jamais mémo- 
table 4ans la poftcricé^ puifqu'U 
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fut caufe des cvcnemcnts fune- 
ftcs & tragiques qui arrivèrent en 
1720. U fcroît inutile de les rap- 
porter -, ils font trop récents & trop 
connus, pour pouvoir être con- 
tredits. 

On peut donc dire , fans bleffèr 
la vcritc i que foit qu'on regarde 
•cette Compagnie comme marchan- 
de, foit qu'on la regarde comme 
une focictc de Financiers, elle n'a 
€tc d'aucune utilité à la. Nation. 

Elle lui a au contraire porte un ' 
grand préjudice, puifqueni le com- 
merce, ni les pêches, objets de 
fon inftitutîon, n'ont reçu aucun 
accroiflèment, 6c que lès dettes 
Nationales ont augmenté de plus 
de quarante millions fterlings. 

Tout ce que je viens de rappor- 
ter, fait voir clairement le tort 
infini que les privilèges exclufifs 
font à la Nation î j'ai tâché de le 
rendre fenfible, afin qu'elle en foit 
ailcr frappée 1 pour kiouct iê joug 
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fous leqqel elle gcmit depuis tant 
de temps. 

J'ai fait voir â mes Concitoyens 
quatre Compagnies fe conduire 
par l€$ mêmes principes, tous peu 
favorables au Corps général > s'il 
leur refioit^ encore quelques dou-» 
tes y la conduite qu'a tenu la Corn- 

{>agnie de Tiurquie ou du Levant , 
eur confirmeroit sûrement ce que 
fai avancé. 

£lle a commencé, il eft vrai» 
dans ces temps de barbarie, où l'on 
peut dire qiie le commerce étoic 
encore au berceau, dans ces temps, 
d'ignorance, où les Rois, leurs 
Minières , leurs Favoris verdoient 
le flroit naturel des Citoyens, en- 
donnant de» privilèges qui otoienr 
à une partie la liberté de faite aii' 
commerce qui auroit dtî ctr&géné*-' 
rai y on ne s'appercevoit pas encore 
combien le^ privilèges ctoient con- 
traires au bien public ^ &onn'étoit 
pas afTez éclairé pour prévoir' le»- 
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maux qu'ils cauferoienc un four i 
la Patrie. 

Une Compagnie qui s'adiijettît 
â ne recevoir pour Membres , que 
des habitants de Londres , du qui 
ne demeureroient qu'à vingt milles» 
obtint en 1706» de Jacques I, le 
privilège excluûf de commercer 
dans les Mers du Levant. 

Chaque Membre de la Compa- 
gnie' avoit la liberté de faire valoir 
les fonds (eparément, mais tou- 
jours fubordincment aux Règle- 
ments faits par les Gouverneurs & 
Diredeurs de la Compagnie. 

La Ville de Londres fut choi/ie 
pour être le fiege de la DireAion» 
Se Ton Port pour le rendez- vous des 
vaiâèaux : ce règlement rendit inu- 
tile, &gêna la liberté qu'on avoit 
donnée â chaque membre de faire 
valoir Tes fonds fcparément; & la 
Diredbion parvint i mettre la Ville 
de Londres feule en pofleflion de 
ce coounercç. 



DE L'Amiral Byng. ^33 
En vain les Che£s des diffêrentef 
manufîaâures du Royaume, porte- 
renc-ils leurs plaintes au Gouverne- 
ment, & lui remontrèrent combien 
ce privilège leur itoit préjudiciable. 
En vain lui firent -ils apperce- 
voir leuc ruine totale , la décadence 
de leurs Fabriques, l'embarras où 
cela les jnettoit pour faire tranC- 
. porter les matières ncceflàires â 
leurs Manufadures , & le prix ex* 
cedif auquel elles leur revenoient. 
Leurs plaintes furent inutiles ^ 
i peine les écouta- t-on-, lesDiro- 
âeurs.trouvernet toujours, dans le 
Parlement, des perfonnes intéreflees 
à les foutenir : les plaintes de quel- 
ques particuliers l'emportent rare- 
ment fur l'intcrct d'une Compagnie 
munie d'une Patenta Royale, fur- 
tout lorfque ceux qui font prépofés 
pour veiller â Hntéré.t de la Na- 
tion, font guidés, dans leurs déli- 
bérations, par le Miniftere, qui 
n'a accordé ce privilège qu'à de 
bonnes condicious. 
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• Les prcfcrcnces que la Compa- 
gnie donna aux Manufaâures fi- 
tuées le plus près' de Londres ; 
les loix dures qu'elle impofa â toutes 
en général , dont celles qu'elle pré- 
féroic , n'étoient pas exceptées , fie 
un tort, à celles de l'intérieur du 
Royaume , qu'on ne peut exprimer. 
Les Chefs des préférées- fubirent 
plus volontiers ces règlements ; 
quelque durs qu'ils les trouvaf- 
&nt, ils a voient du moins l'avan- 
tage de débiter. 

- Celles qui fè (ont trouvées éloi- 
gnées^ ont été privées du débit, ne 
pouvant donner kurs marchandi- 
lès, rendues à Londres, au même 
prix que les voiH nés, à cau(è des 
irais de tranfports; & leur étant 
même défendu de les vendre aux 
Marchands des Villes maritimes, 
qui étoient i leur bienféance, qui 
ne les auroient pas achetées, ne 
pouvant les envoyer dans lés pays 
pour lefquels elles écoient proprcii 
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Les frais font toujours plus 
grands dans la Capitale, que dans 
les Provinces: l'obligation où les 
Entrepreneurs des Manufà^ures 
font d'y venir acheter les marchan* 
diies du Levant qu'ils emploient , 
les multiplie ^core. 

Il y. a d'ailleurs un préjuge qui 
fait croire que lé bon goût, & les 
bons ouvriers ne peuvent fe trou- 
ver qu'à Londres ou auprès-, ce 
qui fait que les marchandifès qui 
y font fabriquées, ou dans le voi« 
finage, font toujours préférées. 

Si T)n parcourt les rcgiftres de^ 
Délibérations de. la Compagnie, & 
fts Règlements, on découvrira- 
bientôt les motifs qui l'ont faio 
mouvoir, & on fera pleinement^ 
convaincu, qu'elle n*a jamais tra-* 
vaille qu'à groflir fes profits , à ref-' 
ferrer le commerce, & à diminuer 
le nombre des Adionnaires , en dé- 
goûtant ceux qui avoient les-plus- 
petits fonds: les riches deviennent 
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les maîtres, par ce m(^eti, & font 
des fortunes imnienfes; (feft ce que 
nous voyons. conftamoKnc 

On verra qu'elle s'eft étudiée i 
trouver les moyens de faire hauflèr 
le prix des marchandifesqui lui ve- 
noient de Turquie. La rcfolution 
qu'elle prit en I7I8^ de difïerer 
de dix mois le départ des vai({èaux 
qu'elle devoit faire partir pour ce 
>ays*> départ qu'elle retarda encore 
ibus différents prétextes , en eft tme 
preuve bien évidente. 

Ce retardement lui fit faire un 
double gain; il rendit Tes mar- 
chandifes . moins abondantes , & 
les lui fit vendre plus cher -, il 
fer vit encore de prétexte pour lui 
faire acheter, à beaucoup meiU 
leur marché, celles qu'il lui fiilloit 
pour faire (es cargaifons. 

Le Fabricant , fouvent prcflc 
de la rentrée de Tes fonds, regarda 
comme .une ^race, que les Dife- 
âeurs vouluilent lui acheter, à un 
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prix modique , des marchandifes 
dont ils n'avoîcnt pas befoin, & 
qu'ils emmogafinoient.' 

Elle fit paroitreà découvert , en 
I740> fonambitjon & fa jaloniie, 
lorfiqu'elle folKcita un AÛc du Par- 
lement, pour prohiber l'entrée des 
foies d'Italie ; avec quelle ardeur 
ne le foUicita^t-dle-pas! elle fut 
fi vive, qu'il ri'y eut que ceux qui 
étoit iotérefles qu'il paâat, qui.en 
parurent étonnés. 

Quels ef&rts ne fit-elle pas ! & 
quels reflbrts ne fit-elle pas mou- 
voir pour empêcher l'ctaWiflèment 
d'un commerce direék avec la Perfe, 
que les Marchands Anglois qui 
etoient en Ruflfie, vouloient éta- 
blir par la Mer Cafpienne! 

Qu'a donc fiait cette Compagnie 
d^utile 6c d'avantageux pour la Na- 
tion ? Elle vouloit > perfiiader , dh 
fon établidement , qu'elle la rendrok 
maîtreflè du commerce dû Levant » 
& elle n'a rempli mcm .dn^ ok- 
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jets de Ton inftitiit ion , à beaucoup 
près. 

Les draps. (ont les marchandifes 
quk)n. porte le plus dans ce pays-, 
ceux de France, reconnus fupcT 
rieurs aux. nôtres I y avoieiit la pré- 
férence : il falloit donc encourager 
le Fabricant) en. lui faifant voir un 

f)rofic, qui doit naturellement être 
a récompenfede (es peines, 3c 
qui eft I le puiflànt éguillon, qui 
l'excite au travail. 

Au lieu de tenir cette conduite, 
qui étoit la plus prudente à la 
vérité, mais plus ^difpendieufe pour 
les Aâiionnaires, ils n'ont travaillé 
qu'à les décourager : les loix qu'ils 
leur ont impofe, & le prix qu'ils 
n'ont jamais voulu hauflèr, les ont 
mis dans l'impuiflance de perfe- 
étionner leurs draps, & ceux dé 
France ont confervé leur fupé- 
riorité. 

' La Nation n'a tiré ni profit ni 
gVoke'de la-conçellîan de ce pri- 
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vilege^ les feuls Aâionnaires fe fonc 
enrichis; voilà tous les avantages 
qu'ils produifent ordinairement ; 
les raifons que ceux qui les deman- 
dent, donnent) paroiflènt Ci fenfi- 
blés i ils font voir une perfpeâive 
(i utile & n glorieufe, qu'il ne 
leur eft pas dimcile de fcduire les 
plus clairvoyants. 

Mais quand on voit que toutes 
ces belles protpeûès s'évanouiflènt» 
il (èmble qu'une Nation commer- 
çante, qui veut pa0èr pour être 
éclairée ^cvroit ouvrir les yeux, 
& connoitre, qu'il ri'cft pas de foa 
intérêt que le commerce foit ainfî 
gcnc. 

La proteébion déclarée que les 
Miniftres & les Membres du Parle- 
ment, qui font naturellement les 
pcrcs. du peuple j $c qui devroicnt 
veiller fans cefle à^ fon bonheur, 
leur donne , prouve évidemment 
qu'ils font intereiles à les foutenic 

Ils font bien alfes clairvoyants 



«4© TBJTAMBMT PôIITÎQlJB 
•pour s'appercevoir du préjudice 
<]u'ils portent au Corps gcncral *, 
mais ils ne (ont pas aflez défintcr» 
•efltfs pour facrifier leur intérêt par- 
^culier au .bien public» 

L'atnbition & Wntérct maîtri- 
&nt ordinairement le cœur humain ; 
ces deux paflîons le flattent trop, 
pour qu'il C^ trouve beaucoup 
<l*homme^ capables d'y rcfifter. 

. La vertu peut conduire , il eft 
vrai > l'ambitieux aux honneurs j il 
«ft beau d'y parvenir par cette voie-, 
mais elle eft ordinairement longue. 
Se peut djBvenit doUtéufe ; au lieu 
^ue s*il poâède dei ttchrs , il eft 
fur de fe fatisfaire. Il ne faut donc 
•pas être furpris , que l'amour des 
richeflès anime prefque tout le 
moncte. 

- L'Hiûoire nous apprend , que 
«cevice a été dominant dans pref- 
-que tous les (iecles : Annibal ne 
Àmandoit que de l'aident pour 
acheter Rome^ ne pourroit- on pas 

appliquer 
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appliquer â prcfent, avec juftîce, 
ce qu'a dit ce granâ Homme à la 
Grande Bretagne. 

Ne fojoHs donc plus furpris, fi 
le Miniftere & les Grands , peu foi- 
gneux du bien public, fe prêtent 2 
approuver tous les nouveaux cta- 
bliflèments qui lui font contra res, 
puifqu^ils efpérent par- là d'aug- 
menter leurs biens, & que par cet- 
te augmentation, ils font sûrs de 
fatisfaire toutes leurs paflîons. 

Si les Rois n^avoient jamais ac« 
corde de privilèges exclufife , la 
Nation Angloife auroit beaucoup 
pilus étendu fon' commerce ^ la po- 
litique dés Adionnaires a toujours 
caché l'accroiflèment qu'on pou- 
voit lui donner. 

S'il avoit été général , Témula-* 
tion tauroit fait augmenter ^ on (e 
feroit attaché â perfeâionner les 
£ibriques ', le parfait l'auroit alors 
emporté fur le médiocre^ l'étran- 
ger cb.«z qui nous pofft6» nos maj^* 
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chandifes » auroit pu choinr 8c 
faire la différence des bonnes fa- 
briques -, il n'en voit à préfent que 
d'rne même qualité > & il ne peut 
pas les diftinguer* 

Combien y a - 1 - il de particuliers 
en Angleterre, qui dégoûtés par Jes 
bornes que ces privilèges mettent 
au commerce, vivent oifîFs, qui 
feroîent en état, par les fonds qu'ils 
ont, & par leurs lumières, de le 
foire fruâîfier. 

Il eft fâcheux pour un homme 
qui eft capable de faire des fpécu- 
;iations , qui a des vues ikendues, 
^ de gros fonds , de fe trouver 
barré ^ fait pour foire un grand 
commerce , il aime mieux vivre 
tranquille, que d'en faire un qui 
/bit limité. 

. Le commerce du Corps général 
ile la Nation Angloi^ i q^^'on fait 
fonner 6 haut, & qu'on dit fi étendu» 
eft donc réduit à l'Europe & â nos 
HçITç^jQS de l\A^mc]:iqa^9 tandis 



^ cinq Compagnies^ k partagent 
celui que chaque Citoyen pourroit 
iaiie dans le rdVe du monde connu» 
qui demeure primativement aflft4fcé 
à ces Privilégia protégés par le 
Miniftere. 

Il k préfoite des raifbns fans 
nombre « pour défabufbr la Na«i 
tioa furie mauvais fyfteme» établi 
par les privilèges des Compagnies $ 
ces ràifons font fondées fur le droit 
naturel^ je voudrois pouvoir les 
démontrer toutes féparement, pour 
faire revenir ma Patrie de fes er« 
reurs à cet égard *, mais ni le temps 
ni ma (iiuation ne me permettent 
pas de les déduire en détaiL 

Elles fepréfentent cependant trop . 
naturellement>pour que j'aie befoin 
de pefer encore fur le préjudice 
que les privilèges' exclufifs portent 
à la Nation en général *, ne revien- 
drait -elle jamais de cette ivredè? 
& ne recherchera - c - elle jamais les 
mo/«as dd KiMsr dans iès droits? 
Lij 
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fecrains d'ailleurs qu'elles ne du 
yindènc inutiles , & qu'elles ne 
fHTenc aucune impreifion fur l'eC- 
prit d'un peuple, que lesrevers qu'il 
a efTuyes dans tant de différentes 
occadons, n'ont pu corriger, & 
qui n'a jamais voulu voir &s vé- 
ritables intérêts. 

Qu'il foit cependant convamcu, 
que tant qu'il fuivra les impref- 
fLons,que le Miniftere lui voudra 
donner, il travaillera toujours à fa 
ruine, & que le Parti RoyalifVe 1« 
tiendra en mouvement au dedans» 
& l'occupera fans ceile au dehors, 
pour lui cacher fa politique; & 
qu'il ne le laii&ra tranquille, q«ie 
quand il lui aura enlevé tous &s 
privilèges, dont il a déjà perdu une 
partie. 

VoiU lés réflexions qui ont rem* 
pU les derniers- moments de ma 
vie y je les mets devant les yeux du 
peuple qui demande ma . mort» 
av^c une ardçur.qui tient de la 
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frén&fîe^ il la veut> il fera bien- 
tôt fktisfait > & je le fuis, fi j'ai pu 
lui montrer la route qu'il faut 
qu'il prenne pour être heureux ; ce 
qu'il faut qu^il recherche ; ce qu'il 
feue qu'il évite, pour le devenir: 
tôt ou tard Tes yeux* s'ouvriront, 
& ^*^"( d^ vertige qui le poâède> 
fk diiupera. 

Le caraâere de la Nation eft 
d'être violent , & de jfaifir avec 
fougue les idées, qu'on a trouvé 
moyen de lui donner; 

On lui prcfente cet Empire des 
Mers I d9nt elle fait fa chimer^ 
ébranlé par la perte d'une Isle^ 
qui la rendoit maîtrellè de la Mé- 
diterraniice y (on orgueil en eft 
abattu, révolté V il ne lui en faut 
pas tant pour fe porter aux der- 
nières extrémités* 

On lui dit que cette FortereHe a 
été prifè par la faute de l'Amiral,- 
elle n'a pas befoin de le croirf^ 
pour demander Ùl tête» r , 

i 



i^g Testament WtFTJ^pF- 

Revenae de fa frénéfie, je (hb 
perfuade qu'elle plaindra finccre- 
ment, & peut-être avec ta même 
ardeur 9 celurqu'on a voulu désho- 
norer 9 Se qu'elle^ a voulu faire 
mourir. 

Mes derniers (bupîrs font pour 
'it^a Patrie > $ tpus mes vœux font 
qu'une utûon (incere foie le lien 
des trois Royaumes*, & que les 
diffcrents Partis, qui nous dichi^ 
rent, fe réunifient pour reflèrrer le 
pouvoir du Minillere dans fes juftes. 
bornes, & l'empêcher de décider 
du (brt & de k fortune de tous 
les Gtoyens > qui compofent la 
République. 

Qu^on ne perde jamais de vue» 
que le Miniftere ne peut réuflir 
dans fes dedèins > qu'en entrete- 
nant la dcfunion dans le cœur de 
^^nx, dont le zelcJ^ien dirigé» fe- 
it le bonheur de la Patrie. 

Un parti confènt, par animofité 
«.C4\tre Wutre » à ce que le Roi 
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defirc i 8c fa paffion l'aveugle fi 
fort, qu'il ne veut pas voir que cç 
€on(èntement eft le plœ fouvent 
contraire au bien pi^ c 

Il abaifle foiî aiHvcrfaire, il eft 
contçnty cette fatîsfaiftion remplit 
fon cœur d'une douce i4ce *> & il 
ne penfe pas,: mi pour mieux dire* 
it oublie fa force des objeAiom, 
qu'm ïui a fait pour lui demotr* 
trer, que ce que le Roi demande, 
eft conire les privilégies de la 
Nation^ 

Oferoîs-fc parler de ce qui eft fit» 
doute le plus int^Hant» Se k plu» 
grand abus qui règne en Angle- 
terre, & ce qui a rendu, & rendra 
continuellement le Miniftere mdU 
tre des délibérations du Parlement. 

Cet artide eft des plus délicats^ 
mais un véritable Patriote , qui ne^ - 
penfe qtfàu bien de fa Patrie, rie 
doit rien craindre , quand il s'agît^ 
de dévoiler les myfteres diniquitcs, 
qui tx)us déchirent. 

L iv 



^48 Testament PoLiTiQj/E 

Je veux parler des fommes que 
le Roi répand dans le Parlement, 
pour en être le maître ; un fameux 
Miiiiftre de ce règne > di(bit qu'il 
avoit le tarif des vtix. 
/Le Roi Guillaume demandoit 
qu'on mît un prix à celles qui lui 
étoient néceilàires» 

Deux objets foçt donc fouhmter 
aux Citoyens des différentes Villes, 
d'être membres du Parlement: 
l'ambition & l'intcrct. 

Des qu'ils font choifis pour être 
de cette Aflëmbice refjiïedable, ils 
font affiirés de les remplir» en 
Icrvam le Miniftcre. 

Ces hommes > dêftinés à être le 
fbiitien de l'Etat, les Législateurs 
de la Nation, & (es Proteâeurs^ 
^ charmés d'acquérir les bonnes gra- 
^^ B du Roi, qui peuvent les mener 
aux honneurs & aux richeilès» lui 
font entièrement dévoués. 

En vain quelqu'un animé d'un 
vrai zèle pour la Patrie^ fie qui ne 
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Ipenfê qu^â augmenter fa gloire & 
ks avantages, s'bppofe-c-il aux 
propa/ltîons que le Miniftere fait. 

En vain démontre -t- il le préju^ 
dice qu'elles porteront avec Pclo- 
quence la plus mâle & la plus forte : 
ùm parti fera toujours le plus 
foible^ celui du Miniftère l'empor- 
tera , & il ne lui reftera que l'hon^ 
neur d'avoir fait voir (on amour 
pour le bien public^ & la haine des* 
Miniftres. 

Db-lors il peut fe déterminer i 
vivre en particulier;; s'il a quelque 
charge, H en eft dépouillé-, les< 
grâces ne font plus pour hii : trop* 
heureux encore qu'on le laiflè tran* . 
quille dafis fa retraite y & qu'oa 
veuille l'oublier. 

Les complaifants, au contraire,, 
ont toutes tes faveurs , ils en font 
combles, peu touchés auffi- du biea 

fmblic, ib approuvent tout ce que 
e Miniftère propofe;. le Prince lesi 
• voitdeboaœil», ils (ont fes f^vo^ 
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th 9 Se leur vanité eft fatisfàite^ 

Si le Peuple Anglois veut con- 
ferver fa liberté & fes privilèges» 
il ne le peut» qu'autant qu'il y aura 
lui Parlement, dont les Membres 
feront défintérefles » & qui ne per- 
dront pas de vue l'objet qui les raf- 
fembleMl fera tel» brfqueleRoi 
pourra le caflèr» 

Tout le temps que nos Roi» ont 
eu la faculté d'aflèmbler & de cafl 
&r nos Parlements, ils ontdifpofé 
des voix de eette Aâemblée* 

Tant que le Parlemenr $t été 
alfemblé' par l'autorité de la Na- 
tion, & qu'il a duré trois ansv le 
.Roi n'a pu donner des fers à un 
peuple y qui a fu s'affiranchir de la 
lervitude. 

En vain a- t*îl employé dàm ces 
temps reculés, tous les moyens 
que la force & l'adreflè peuvent 
fournir. 

Celui de rigueur employé fi 
fmmat^ u% fak <p^ xmdk kpeu* 
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les privîkgei;. 

Celai dek pcdnâoD» oodSoic 
plus doux y fl'a p0 râdiK rcrrj^ 
toac le temps qne h. verra a prènac 
daas ceae AflirAlce mggfk. 

Mais dtpms on fiertr, nos Mi- 
nifiies mt coupe le txruJ goarSeop 
qu'ils n'avoiem pa dcnooer 7i2fa:ra- 
iorsy & ils ODC tiDirrê k Tcritsrle 
moyeD qifils ^li c iiTig i ciii Jcpxû fi 
lopg - tenip^ 

Le Pariement Joaœ 13>srale- 
ment des fab&ks , dont il (ait 
qu'une partie lui levieudci, & ap« 
proore cooces les idées aue le PMi 
Rofalîfte £ûc loi prctenter, (boa 
des apparences qui poif&DC le &* 
duire. 

Plus elles fbttt contraires an 
bien de la Nation, & vont conne 
ks privil^es , plus la reconnoi^ 
fanœ doit être grande , envers ceux 
qui donnent leurs voix. 

Ctô aifi&> Fcapk AngIois> ^ 
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ceux qui nous gouvernent, & ceux 
que vous choififlèz pour vous pro« 
léger > vous jouent tour-â>tour^ on 
ne vous attaque plus de front v on 
a eÛàyc vainement de vous fubju- 
guer de cette manière. 

Mais dès qu'on cherche i cor- 
rompre vos protedeurs , & qu'on 
y reudît» il faut nécef&irement que 
vous fuccombiez* 

On entretient^ on échauflfe même 
votre bile, votre haine & l'anti- 
pathie que vous avez par éduca- 
tion contre une Nation voifine^ 
pour vous fafciner les yeux, 8c 
pour vous empêcher de voir> que 
les ibmmes immenfes que vous 
donmz^ fî généreufemeht pour lui 
faire la guerre» font les moyens 
donc on fe fert pour vous ruiner^ 
& faire fuccédér â ta perte de votre- 
aifance, celle de votre liberté^ 

Oeft elle qu'on attaque, & vous 
ne la défendez pas> aveugles fur ce 
qfie vous avez de plus précieux> 



DE L^AmIRÂL ByNG. 2f ï 

vous courez après un fdntome qui 
flatte vos paflions ,. & vous ne vous 
appercevez pas que c'edun piège 
qu'on vous tend^ 

On vok avec plaifir votre or- 
gueil humilié > votre comtnerce 
diminué ^ vos Colonies dévaftées » 
des peuples qui ne connoiflènt que 
la loi naturelle,, vous avoir ea 
horreur» & vou$ £iire une guerre 
cruelle; la férocité qu'ils vous té- 
moignent eft l'oavrage des mau-* 
vais traitements > que les diredbeurs^ 
de vos Compagnies leur ont fait.. 

Vous vous êtes attiré cette haine, 
par votre cruagtc,. par votre mau- 
vaife foi , & par Phabltude que 
vous avez pris d'infulter toutes les 
Nations,, celles même avec qui 
vous n*ctes pas en guerre^ 

Eft-il donc permis de violer les 
Traites les plus facrés? Etes-vx)us' 
devenus les Souverains de l'Uni- 
vers ? Vous vous l*êtes fans doute 
periiiadfi^ puifque vous voulês 
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dominer fur l^uti 8c hautre Elément y 
dans l'an & i'micre Hémifphere > 
& que méprifant toutes les Na- 
tions, Vous croyer feuls poflcder 
toutes les vertus, toutes les fciences 
êc tous les talents. 
• Les différents échecs que voo» 
avez efluyc dans toutes les guerres, 
ne vous détromperont -ils points & 
ne pourront-ils vous perfuader , que 
la Nation dont vous n'avez pa$ 
voulu faire votre amie, fera utx 
jour une ennemie dangereufe pour 
vous. 

L'équité & ta bonne foi font ïm 
bafe de (k conduite y ces deux qua» 
lités lui font des Alliés, tandis que 
les fubfides, que vous donnez avec 
profufîon, peuvent â peine retenir 
les vôtres. 

Quoique Ùê fîtuatîon (on auflt 
belle que la vôtre pour le cotn- 
merce,^^ elle n'bft point jaloufe de 
celui que ks autres Nations font ; 
«B«»fimt tomes reçues dai» fes fw$ \ 
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avec aflfàbilicé» & toutes générale- 
ment fe louent de la liberté qu'elle 
donne au comixïercer 

Si nous avions maintenu une 
paix fi heureufement établie avee 
elle, nous n'aurions pas befoi» 
d'avoir un fi grand nombre de 
vaifièaux de guerre, pour leiquels 
nous n*avons pas afièz de matelot» 
dans les trois Royaumes^. 

Cette multiplicité* de vai^aux 
ne donneroit pas au Miniftere de» 
moyens pour multiplier les dépen- 
fb, & cacher l^mploi des -fends 
qoi font accordés pour leur entje- 
tien. 

D'ailleurs, cent bons vaiflèaux 
de ligne, des frégates, des ga- 
liotes à bombes , des brûlots , 6c 
des paquebots i proportion de ce 
nombre t font plus que fiiffifiints 
pour rendre la Marine d'Angleterre 
auflî reipedUble qu'aucune autre 
de kËurope» 

Loriquc cfs cf&t wSumXr Gtwth 
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en ctac d'être mis fous voile > & 
qu^ils feront armes aflèz en force 
pour prêter le coté à toute flotte 
qui pourra fe préfenter,. nous au- 
rons peut-être de la rupériprité r 
cette conduite nous mettroit ' aa 
moins en état de faire la guerre 
avec égalité» 

La force réelle dnm Etat , con- 
£fte dans laproportiôn des fujets 
que cet Etat peut employer pour 
& défonfe. 

Toutes les fois qu'on s'écartera 
de ce principe l'Etat n'aura qu'une 
force précaire, qui peut feduire 
un moment*, mais nos voiiîns, qui 
pefent & combinent ces forces > 
^apperçoivent bientôt que nous^ 
perdons de vue le folide» pour 
donner dans, l'idéal. 

Qu'on examine toutes les guer- 
xfs que nous avons eiTuyées depuif 
un fiecle & demi, on trouvera 
que le Parlement a toujours accor- 
dé de& fobiîdes très con&dérablies 
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pour le foutien de ces guerres» & 
toujours un article feparé pour 
fournir â la dipenfe de la Marine^ 

Cependant cette Marine n'a ja- 
mais des fonds» lorfqu'il eft que«- 
ftion de faire des armements pour 
la défenfe de l'Etat : les Ofteiers 
& les Matelots font mal payés ; Sc 
nous avons vu dans toutes les 
guerres» que ces malheureux Ma- 
telots étoient obliges de perdre 
trente , quarante» & cinquante 
pour cent fur leurs gages-, perte 
qu'ils étoient forcés de fupporter » 
pour ctre payés» 

il vaut mieux avoir moins de 
vaifîèaux » Se les bien armer; 
quand on payera exactement les 
équipages, on ne manquera pas 
de Matelots. 

Si on leur donne une bonne 
fublîftance» & en quantité fulE- 
fante pour les bien alimenter» & 
qu'on en mette un afièz grand 
nombre fur chaque vaiÛèau, poivr 
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qu'ils ne foimt pas furchargis de 
travail par ks manœuvres, il n'y 
régnera plus tant de maladies- 
Rien n'ccrafe tant un. équipage > 
que lorfqtt'il faui que cent hom- 
mes faffènt le travail de deux cents ^ 
cette confommacion énorme d'hom- 
mes, que la Marine abforbe, eft 
iine perte réelle pour l'Etat , i la- 
quelle on ne fauroit porter trop 
^attention pour y remédier* 

Lorfque nos fubfides referont 
dans l'Etat, pour fournir aux dé^ 

{)mCes de nos guerres , nous ne 
èrons jamais abforbés^ mais , tant 
qu'on les emploiera pour entrete- 
nir des armées étrangères, nous 
ferons toujours aux expédients-, le 
Monarque remplira Tes vues pour 
nous tenir continuellement dans 
t'abaiflTement. 

Les Etats les plus floriflànts de 
la Grèce & du refte du monde, 
ont fuivi vos mêmes principes ; 
l'orgueil a préparé leur chute» & 
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a enfin occafionni leur mrte totale. 

Commencez par eftacer les im- 
prcflîons que la conduite que vous 
avez tenue jofqu'à aujourd'hui , 
avait fait fur l'cfprît de prcfquc 
tous les peuples* 

Des que vous faurez employer 
vos richefTcs Se vos talents fans 
paflîon^ ceux mêmes qui paroiC 
fent les plus éloignés de vous , ft 
rapprocheront > & vous rcgagfjerez 
l'eftime & la confiance de la Ré. 
publique générale. 

Teb font ks vœux fîncercs que 
je £ais pour ma Patrie , au mou 
ment qu'elle me prive de la viç 
par le caprice le plus injufle. 
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